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    PRÉFACE DE L'ÉDITION FRANÇAISE

  


  


  C'est avec un sentiment de profonde gratitude envers Dieu que nous présentons aux lecteurs de langue française une nouvelle édition de la biographie d'Hudson Taylor.
 Nous sommes redevables à la Mission à l'Intérieur de la Chine d'avoir accordé son entière approbation et son appui spirituel à nos travaux. Nous remercions la famille de feu M. le Pasteur Delattre qui a cédé gracieusement les droits d'auteur de la première édition. Le texte de cette publication a été revu entièrement et augmenté de nombreuses lettres inédites. Notre reconnaissance s'adresse également à tous nos collaborateurs, au nombre desquels notre dévouée correctrice, Mlle Denise Dupraz, et M. Ed. Gut-Neel à l'obligeance de qui sont dus les suggestifs dessins agrémentant ces pages. Enfin nous tenons à souligner ici la bonne volonté et la compréhension de nos imprimeurs.
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  Depuis de nombreuses années la biographie d'Hudson Taylor était épuisée. Pour la simple tâche de l'éditer à nouveau nous eûmes le sentiment d'un appel impératif, tel que l'avait eu Hudson Taylor pour l'oeuvre de sa vie, lorsqu'il s'exprimait ainsi : « JE DOIS leur apporter l'Évangile".
 Un philosophe chinois, vivant au IV" siècle avant notre ère (lisait : « Afin d'atteindre le loin, il faut Partir du Proche ». Cet ouvrage fera défiler devant nous, devant l'Église - qui est proche - le silencieux et interminable cortège des âmes qui n'ont jamais entendu l'Évangile et nous croyons que des jeunes seront poussés, au loin, vers les Peuples qui attendent secours et délivrance.

  
 LA CHINE! Plus généralement connue par son thé, ses soies, ou parce qu'elle inventa le papier, l'imprimerie et la boussole... Mais, pour le chrétien, est-il possible de prononcer son nom sans évoquer les multitudes qui la peuplent ? Près de quatre cent cinquante millions d'âmes! Pendant la guerre, les Japonais exprimèrent leur désir de « mettre la Chine sur ses genoux ». Dans un certain sens cela se réalisa mais non pas comme ils le pensaient! Beaucoup de Chinois, en effet, dans leur détresse extrême tournèrent leurs regards vers le « Désiré des Nations », Jésus-Christ. N'est-ce point comme le présage que d'autres, plus nombreux encore, se tourneront vers Dieu, plieront les genoux, non pas dans l'angoisse de la guerre, mats dans la joie de la rédemption? Les Mongols, les Tartares, les Mandchous, successivement, essayèrent de subjuguer ce pays qu'ils avaient nominalement conquis mais tous échouèrent. Une seule conquête aura des lendemains : dans le coeur de ce grand Peuple, celle de Jésus-Christ.

  
 Quand Hudson Taylor arriva à Shanghaï, en 1854, missionnaire de vingt-deux ans, la Chine était une terre inconnue ; onze provinces, sur dix-huit, n'avaient jamais entendu de messager de l'Évangile. Grâce à lui, surtout, l'Intérieur de ce vaste pays fut parcouru par de courageux pionniers qui suivirent son exemple. Le secret de ce succès? On le découvrira tout au long des lettres dont cette biographie est richement pourvue. Une phrase, une attitude quelquefois, suffiront à nous le révéler. On a dit que le succès du missionnaire dépend de son amour pour le païen. Hudson Taylor le répète dans un langage touchant : « Il y a une puissance, disait-il, à s'approcher de ce peuple », ou, encore : « Il y a une puissance à mettre la main sur l'épaule d'un homme.» Quelle compréhension de la tâche de l'homme dans l'oeuvre divine! Combien il savait, cependant, que c'est Dieu qui fait croître! Dans sa jeunesse, n'avait-il Pas voulu apprendre, avant de quitter l'Angleterre, à toucher l'homme par la prière seule? Il travaillait comme si la réussite dépendait de lui uniquement, de ses propres efforts seulement, et il priait sachant que Dieu seul est le Maître de la Moisson et que, sans Lui, vous ne pouvons rien faire.

  
 Hudson Taylor avait une foi invincible, un enthousiasme pondéré, qui lui permirent d'éviter l'écueil du découragement, même dans les épreuves les plus dures. Il ne semble pas avoir connu cette inconstance et cette faiblesse qui, hélas, ont été la cause de Plus d'un échec dans les entreprises missionnaires. Alors qu'il côtoyait, en se rendant en Chine pour la première fois, les îles de la Mer de Chine, il exprima les sentiments qui étaient en lui et qui ne l'ont jamais quitté : « Oh! quel travail pour le missionnaire! Île après île, beaucoup presque inconnues, quelques-unes très peuplées, mais sans lumière, sans jésus, sans espérance. Mon coeur est ému Pour elles. Comment est-il possible que des hommes et des femmes chrétiens restent confortablement à la maison et laissent périr des âmes? » Et, au soir de sa vie, la même flamme emplissait encore son âme. Le Pasteur R. Saillens qui lui fit une visite peu de mois avant sa mort s'exprimait en ces termes : « ... nous avons encore devant les yeux ce beau visage si calme, si doux, ce regard clair et ferme de l'homme de foi. Nous entendons encore cette prière, si humble si enfantine, pour le Réveil, pour l'Église de Dieu, pour la Suisse et pour la France... Heureux Hudson Taylor! Il a revu le champ de ses labeurs, le sourire de ses Chinois convertis ; sa poussière se lèvera avec la leur de la terre chinoise quand le Maître viendra. Il repose en Paix. »
 Il y a quarante-deux ans que ce vaillant serviteur s'est éteint. Mais, quoique mort, il parle encore. Non seulement il a marqué d'une empreinte ineffaçable la Mission à laquelle son nom est étroitement attaché, mais il a laissé une trace profonde en d'innombrables vies. Il appartient au peuple de Dieu tout entier, et le rayonnement de sa personnalité demeure. L'histoire de sa vie a été un message de Dieu et a gagné à la Chine et à la Mission des hommes et des femmes pleins de dévouement.
 Dans le premier volume, nous suivons les étapes de la croissance de l'âme d'un pionnier ; au cours du second nous voyous les résultats bénis des expériences de jeunesse : une oeuvre magnifique et son développement extraordinaire. L'histoire de cette Mission parle à nos coeurs, aiguillonne notre zèle, ravive en nous le mystérieux attrait dit monde païen et nous montre qu'il existe une unité bénie, dans la diversité, des voies, entre ceux qui servent fidèlement leur Maître. La Mission à l'Intérieur de la Chine fut, dès son origine, et l'est encore aujourd'hui, une oeuvre interecclésiastique. Hudson Taylor ne fut l'envoyé d'aucune église particulière et, cependant, chaque chrétien trouve en lui son frère le plus proche. Il plaidait souvent la cause des autres Missions et il priait pour elles. Il évitait sagement ce qui pouvait provoquer une mésentente entre les divers groupements qui collaboraient à la croisade dit salut, sachant que la grandeur de la tâche exigeait pour l'accomplir les forces de l'Église entière. Les pages relatant la fondation de la Mission et sa réorganisation, sont riches en instructions pratiques et l'on est rempli d'admiration et de reconnaissance en constatant qu'après quatre-vingts ans d'existence, l'oeuvre est fidèle aux principes du début.
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  À TOUTE CRÉATURE! C'est l'appel qu'Hudson Taylor lança à l'Église après avoir vu l'immensité de la tâche. Il nous fait songer aux paroles sorties de la fournaise africaine, lorsque Coillard, harassé, luttant désespérément, plaidait la cause des peuples non-chrétiens : « Montrez-moi la carte du monde, et sur cette carte le coin, un seul, que l'amour de Dieu ne couvre pas et pour lequel Jésus-Christ ne soit pas mort! Le pouvons-nous? »
 Aujourd'hui encore l'appel d'Hudson Taylor doit être entendu. Puisse cette publication en apporter l'écho! Que nos yeux s'ouvrent sur « la Moisson qui blanchit! » ... Puissions-nous faire nôtre l'admirable prière de Taylor : « Seigneur jésus, deviens pour moi une vivante et claire réalité, plus présente au regard de ma foi qu'aucun objet visible, plus précieuse, plus intimement proche que le bien terrestre même le plus doux ».


  Vevey, Juillet 1947


  Georges GAUDIBERT Marcel BLANDENIER


  


  

  


  
    
  


  


  INTRODUCTION A L'ÉDITION ANGLAISE


  


  C'est pour moi un privilège de répondre à la demande qui m'est faite de présenter brièvement ce volume, le premier, consacré à la vie du fondateur de la Mission à l'Intérieur de la Chine. En écrivant cette introduction, j'insiste sur le sous-titre : la croissance d'une âme. En effet, ce livre relate les influences qui, de diverses manières et à des degrés différents, ont contribué à façonner la personnalité d'Hudson Taylor.


  


  À première vue, d'aucuns pourraient penser que le fait de consacrer pas moins de la moitié de la biographie d'un homme qui eut une activité si considérable, à décrire la préparation de l'instrument Pour son oeuvre, dénote un manque de proportion. Ce point n'a pas échappé aux auteurs. Mais, en étudiant et en pesant les matériaux dont ils disposaient, ils constatèrent avec une netteté toujours plus grande que la carrière et les expériences d'Hudson Taylor fournissaient une illustration remarquable de cette vérité que, lorsque Dieu suscite un homme pour un service particulier, Il lui applique tout premièrement les principes qui seront Plus tard, par les travaux et le rayonnement de l'ouvrier ainsi mûri, le moyen d'une bénédiction immense pour l'Église et pour le monde.
 Aussi, qu'on ne recherche pas ici une oeuvre littéraire où l'intérêt dit lecteur est éveillé par l'histoire d'un homme remarquable à tous égards. Non, ce livre a été écrit avec le souhait ardent qu'il atteigne un but pratique. Il veut en effet montrer avec force que, pour le service de Dieu, le facteur le plus important c'est un caractère façonné par l'Évangile et que, de plus, la formation d'un tel caractère dépend de l'attitude qu'adopte l'individu dans ses jeunes années. Il met en évidence la place primordiale qu'ont prise, dans le développement d'Hudson Taylor, l'hérédité et l'entourage. Le récit souligne toutefois avec soin que ces influences, en elles-mêmes, eussent été insuffisantes sans la réponse qu'il donna personnellement aux exigences de la vérité et dit devoir, telles qu'elles se présentèrent à lui dans sa jeunesse.
 Car, jeune encore, il fut amené par la grâce divine à voir dans le Rédempteur crucifié la réponse donnée par Dieu Lui-même à la question de son péché. Il ne tarda Pas à accepter, d'une manière très simple et directe, l'enseignement de ce Rédempteur comme sa suprême règle de conduite. Il peut sembler superflu de dire que la vie du chrétien doit être gouvernée par les préceptes de Christ ; et cependant nombreux ont été, et nombreux sont encore, il faut le craindre, ceux qui, dans l'élan de la foi nouvelle et du premier amour, ont pris le Nouveau Testament comme seul guide, ont fléchi sous les épreuves et les difficultés de la marche chrétienne ou ont cédé peu à peu aux influences nuisibles venant des exemples qu'ils avaient eus ou de l'enseignement qu'ils avaient reçu.
 Par la grâce de Dieu, il n'en fut pas ainsi pour Hudson Taylor. Ayant accepté les Saintes Écritures comme seule inspiration de sa vie, il ne tarda pas à connaître des circonstances qui, de diverses manières, mirent à rude épreuve sa fidélité. Au cours du récit, le lecteur constatera que sa persévérance dans les plus grandes difficultés et l'esprit avec lequel il se plia à une discipline sévère furent, après Dieu, les facteurs essentiels dans la formation d'un caractère de valeur, bien trempé. Sans cela, l'oeuvre à laquelle il était destiné n'eût jamais pu être accomplie.
 On insiste beaucoup, de nos jours, sur la nécessité qu'il y a de vivre et de travailler d'une manière « scientifique ». En effet, il est à craindre que beaucoup de faiblesses et d'échecs dans la vie chrétienne et le service de Dieu ne résultent d'un manque d'esprit scientifique dans notre façon d'interpréter les Saintes Écritures. On entend souvent Parler, par exemple, de la nécessité d'une mesure plus grande de puissance spirituelle pour l'Église et pour ses représentants dans le champ missionnaire, pour faire face d'une manière adéquate aux responsabilités qu'impliquent les portes actuellement ouvertes. Mais, le réalise-t-on assez dans la pratique? Un tel revêtement de puissance - essentiel, comme le prouvent les premiers chapitres des Actes des Apôtres - fut accordé à des croyants qui, dans les années précédentes, malgré leurs fautes et leurs limitations, avaient « calculé la dépense » et avaient répondu sans réserve aux conditions posées par leur Seigneur pour être Ses disciples. C'est ainsi qu'à la fin de cette période, Il put leur dire : « Vous êtes de ceux qui avez persévéré avec moi dans mes épreuves. C'est pourquoi je dispose du royaume en votre faveur. » (Luc 22 : 28-29.)

  
 Les disciples ne participèrent pas sans autre à la Pentecôte : ils y furent préparés par le ministère de Jean-Baptiste déjà, puis par les années passées avec leur Maître auquel ils s'étaient donnés sans réserve. Aujourd'hui, il n'en va pas autrement. Les circonstances extérieures se modifient avec les années et entraînent des changements correspondants dans l'application des principes et des méthodes de notre Seigneur ; de même, leur application à la vie de chaque croyant aura son caractère particulier. Mais il reste éternellement vrai que seul le chemin du disciple mène à la puissance spirituelle.
 Je prends la liberté d'insister sur ce point, prouvé par la vie d'Hudson Taylor. Car, pour prendre les termes du prophète Esaïe, rien n'est plus facile, pour le vin, que d'être étendu, d'eau. Je veux dire que les enseignements fondamentaux de Christ, et ceux des apôtres dans les Épîtres, peuvent aisément être dépréciés et adultérés par l'immixtion d'idées et de préceptes, non seulement étrangers, mais encore contraires à l'esprit du christianisme.

  
 C'est seulement dans la mesure où il est uni à Christ par le Saint-Esprit que le chrétien a la possibilité de mettre en pratique dans la vie quotidienne les commandements du Seigneur. Ce grand fait est souligné d'une façon, remarquable dans cette biographie. Le désir sincère et sans réserve de suivre le Seigneur, s'il est indispensable, est par lui-même aussi infructueux que les efforts de Sysiphe. Mais il est tout aussi vrai que l'opération de la grâce divine ne sera jamais connue dans sa plénitude là où il n'y a pas ce désir.

  
 Voici le témoignage le plus éloquent que l'on puisse rendre au caractère d'Hudson Taylor : c'est plus le souvenir de ce qu'il a été que de ce qu'il a fait qui est gardé précieusement par ses collaborateurs et ceux qui l'ont connu. Il possédait à la fois des qualités de coeur et d'esprit qui ne se rencontrent pas fréquemment dans la même personne. Il était, il n'est pas exagéré de le dire, littéralement consumé d'un zèle allant jusqu'au sacrifice complet de soi-même pour la diffusion de l'Évangile ; mais il n'était cependant jamais sévère où dépourvu de sympathie pour ceux qui, pour diverses raisons, ne pouvaient travailler et souffrir autant que lui. Au contraire, sa tendresse, sa compréhension, l'ont rendu cher à ses frères et réconfortèrent ceux qui étaient découragés au milieu de la lutte ou mis à l'écart par la maladie. Son comportement bienveillant, sans prétention, sa constante amabilité et sa courtoisie, soit tact et sa patience quand on s'opposait à lui ou lorsqu'il était maltraité, s'alliaient pour donner à sa personnalité un charme tout spécial.
 Bien que doué d'une puissance d'esprit et d'action sortant de l'ordinaire, il était humble et plein de boit sens pratique, toujours prît à conférer avec ses frères, il pesait avec déférence les opinions et les voeux même de ceux qui étaient beaucoup moins âgés que lui. jamais peut-être il n'y eut homme qui, avançant dans la vie, fut plus exempt de cette erreur désastreuse qui consiste à « mépriser le plus petit de ses frères ». Sans aucun doute, cette habitude d'examiner avec soin les vues de personnes plus jeunes contribua beaucoup à la réceptivité et à la souplesse que soit esprit conserva jusqu'à la fin.
 Le fait que le Dr et Mme Howard Taylor sont les auteurs de cet ouvrage semblerait rendre superflu d'en souligner la valeur. Toutefois il nous paraît bon de relever qu'ils ont apporté à leur travail un soin et un labeur exceptionnels. En effet, ils étaient pénétrés de l'idée qu'il y avait, dans cette biographie, des caractéristiques qui, rendues avec fidélité, seraient éminemment propres, avec la bénédiction de Dieu, à communiquer des leçons d'une importance capitale et permanente, tant pour le peuple de Dieu en général que pour les chrétiens individuellement.
 C'est pourquoi vit soin tout spécial, au prix de laborieuses recherches souvent, a été pris pour que chaque détail soit exactement donné. En outre, aucune peine n'a été épargnée pour présenter, dans leur rôle et dans leur vraie lumière, les principes qui ont gouverné cette vie si remarquable. On peut affirmer que sur chaque page, sur chaque phrase, la bénédiction d'En-haut a été invoquée avec ferveur. Le seul désir des auteurs a été de transmettre, de la part de Dieu, un message qui touche des coeurs et transforme des vies.


  


  Londres, 19 octobre 1991


  Mission à l'Intérieur de la Chine.


  D.-E. HOSTE.
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  CHAPITRE PREMIER


  
    Pour moi et ma maison...

1776-1786
  


  


  C'était le jour du mariage de James Taylor, il y a bien longtemps, en pleine campagne, dans le nord de l'Angleterre. Le soleil n'avait pas encore paru et, dans la vallée recouverte de neige, Royston reposait dans l'ombre. Mais, à Staincross Ridge, le jeune maçon s'était levé de bonne heure pour préparer le logement où il allait recevoir son épouse. Ne fallait-il pas chercher de l'eau à la fontaine, apporter du bois pour le feu et battre le blé pour que la jeune épouse pût cuire le premier pain ?

  
 Plein de vie et d'entrain, chanteur réputé et grand amateur de danse, James Taylor n'avait guère pensé sérieusement à l'acte qu'il allait accomplir. Il s'était épris de la gentille Betty Johnson, de la paroisse de Royston où il était lui-même sonneur et membre du choeur de l'église. Avec une vive satisfaction, il avait entendu la publication des bans de mariage, trois dimanches de suite après le Nouvel-An. Maintenant le grand jour était arrivé, jeudi 1er février. Tout était prêt pour les réjouissances. Il y aurait de la musique, de la danse, de la gaieté, et les jeunes mariés seraient les plus joyeux de tous.
 Pourtant, comme James Taylor sortait à l'air vif du matin pour porter ses gerbes à la grange, des pensées toutes nouvelles se présentèrent à son esprit. D'où lui venaient-elles donc ? Du cottage voisin où vivaient Joseph et Elisabeth Shaw, que chacun connaissait dans les environs? Ou de la musique de quelque hymne que Mme Shaw chantait tout en accomplissant sa besogne matinale ?

  
 Récemment, il s'en souvenait très bien, il y avait eu plus de souffrances que de cantiques dans la vie de cette brave femme. Percluse de rhumatismes, elle avait été clouée dans son lit pendant des mois. Mais, depuis le jour mémorable où, seule au logis, elle s'était « confiée dans le Seigneur », comme on le disait, pour être guérie immédiatement, il y avait eu un changement complet.  
 Quel n'avait pas été l'étonnement de son mari lorsque, rentrant peu après lui, il avait trouvé sa femme debout, balayant la cuisine, aussi bien portante et heureuse qu'il est possible de l'être. Tout ceci avait eu un grand retentissement dans les alentours, et James Taylor, comme chacun, se perdait en conjectures sur ce qui était arrivé. Les méthodistes, toutefois, avaient l'air de trouver cela simple et assez naturel. Mais cette crédulité pouvait-elle surprendre chez des gens qui avaient des idées si particulières en matière de religion ?

  
 Aussi étrange que cela puisse paraître, ces idées commençaient à pénétrer en lui, ce matin. Il n'avait jusqu'alors jamais eu affaire avec les choses de la religion, il était plutôt à la tête de tout ce qui s'opposait au réveil survenu récemment dans les environs. Assurément, c'était bien suffisant que les Cooper et les Shaw eussent passé au méthodisme et fait venir de Wakefield des prédicateurs des doctrines nouvelles, qui terrifiaient les gens en leur parlant de la « colère à venir ». John Wesley n'était-il pas venu en personne à Mapplewell pour s'adresser avec hardiesse à la foule, sur la place du marché, en pleine foire de la mi-été ? Il avait fallu du courage pour oser cela dans cette ville du Yorkshire où « battre les méthodistes » était le passe-temps favori de ces gens rudes. Mais le prédicateur aux cheveux blancs avait prêché de telle façon ce jour-là que tout le reste avait été oublié et qu'il put se rendre sans être molesté chez les Shaw. Et c'était peut-être de ses lèvres que le jeune James Taylor avait recueilli ces paroles qui lui revenaient à l'esprit d'une manière si incisive tandis qu'il travaillait à l'écart dans sa grange :
 « Pour moi et ma maison, nous servirons l'Éternel. » Oui, il savait bien ce que cela signifiait : Servir l'Éternel. Ses voisins vivaient cette vie-là. Mais lui, il n'était pas un de ces méthodistes à l'esprit étroit. D'ailleurs, c'était aujourd'hui le jour de son mariage! Il battait le blé pour l'arrivée de Betty, et ce n'était pas le moment de songer à la religion.
 « Pour moi et ma maison... » Or, il allait justement fonder un foyer. C'était tout de même sérieux, une grande responsabilité. Combien insouciante, irréfléchie, avait été son attitude jusqu'alors! Et maintenant, ces mots ne le quittaient pas : « Nous servirons l'Éternel. »  

  
 Les heures s'écoulaient ; le soleil s'était levé et éclairait le village aux toits couverts de neige où la fiancée attendait. James Taylor devait arriver longtemps avant midi, et il avait encore à mettre ses habits de noce. Mais, dans ce premier contact avec les réalités éternelles, il avait tout oublié. Seul, à genoux sur la paille, le jeune maçon était en tête à tête avec Dieu. Les mots « Pour moi... » revêtaient une nouvelle signification. Le sentiment de sa responsabilité personnelle envers Quelqu'un de vivant, quoique invisible, Amour infini et éternel, justice ou feu consumant, était devenu sensible et pressant comme jamais auparavant. C'était l'heure où l'Esprit luttait avec son âme, l'heure solennelle où il faut céder pour être sauvé. Seul avec Dieu, James Taylor céda. L'amour du Christ le conquit et prit possession de lui ; bientôt la vie nouvelle d'En-haut trouva son expression dans une détermination virile : « Oui, nous servirons l'Éternel. »

  
 Ainsi arrivent les crises de la vie, sans grands avertissements, souvent sans faire plus de bruit que le soleil qui se lève, mettant en évidence des choses que l'on ne voyait point. Soudain, un jour, nos yeux s'ouvrent, le devoir devient clair à la lumière de l'éternité. C'est le moment critique ; tout dépend alors de la réponse que donne l'âme aux exigences et aux promesses de Dieu. Si la décision de James Taylor avait été différente, en ce matin d'hiver, combien différentes aussi eussent été les suites! C'était l'humble commencement, la toute petite source d'où allait couler la bénédiction, sur un cercle de plus en plus vaste en Angleterre, en Chine et sur tout le peuple de Dieu. Une telle crise peut survenir pour nous aujourd'hui, grosse de conséquences infinies. Quelle sera alors notre réponse? - Parle, Seigneur, ton serviteur écoute.
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  Les cloches sonnaient-elles dans la vallée quand James Taylor reprit conscience des choses matérielles ? Il était près de midi. Les amis de noce devaient se demander ce qui lui était advenu. Jamais, bien sûr, les trois kilomètres qui le séparaient de Royston ne lui parurent plus interminables que lorsque, craignant d'arriver en retard, il dévala en courant de la colline, homme nouveau dans un monde nouveau.  
 Au carrefour, au milieu du village, il aperçut enfin l'église. jetant un coup d'oeil inquiet sur l'horloge, quelle ne fut pas sa surprise de constater qu'elle était arrêtée, comme si elle avait compris son retard! La fiancée et les invités attendaient. Le moment n'était pas aux explications. Ils se rendirent aussi vite que possible à l'église. Le vicaire ne posa pas de questions car il ne s'était sans doute pas aperçu de la ruse que les sonneurs avaient employée pour tirer d'embarras leur camarade favori. Le service se déroula selon l'usage, puis le registre fut signé dans la sacristie. James Taylor et Betty Johnson étaient unis.

  
 Dès le premier moment, il n'y eut plus de compromis avec l'ancien James Taylor. Jusqu'au jour de son mariage, il avait été aussi éloigné des choses religieuses que le plus insouciant de ses camarades. Mais maintenant, en quittant l'église, il n'hésita pas à confesser le changement qui était survenu dans sa vie. Simplement et avec sérieux, sa jeune épouse appuyée à son bras, il expliqua qu'il s'était enrôlé au service d'un nouveau Maître. Cela signifiait, entre autres choses, qu'il n'y aurait ni danse ni réjouissances inconvenantes à la noce. Entendant cela, son épouse, consternée, s'écria : « J'espère bien que je n'ai pas épousé un de ces méthodistes! »
 C'était précisément ce qu'elle venait de faire. En effet, l'amour si chaud et la foi vivante des amis de Staincross attirèrent bientôt James Taylor, qui ne tarda pas à se joindre à eux. Par le moyen des Shaw, des Cooper, et d'autres encore, il apprit ce que signifie réellement « servir le Seigneur ». Sa voix et son violon, fort recherchés autrefois pour des fêtes partout dans la région, furent mis à la seule disposition de son nouveau Maître. Peu après, James Taylor pouvait témoigner avec bonheur des grandes choses que Dieu avait faites pour son âme.

  
 Que devenait Betty pendant ce temps? Eh bien, elle était loin d'être heureuse. Son coeur lui disait que James avait raison, mais elle n'était pas du tout décidée à porter sa part de l'opprobre de Christ. Elle murmurait, cherchait querelle et rendait la vie désagréable à son mari. Dès le premier jour, James avait commencé le culte de famille, mais Betty refusait de s'y associer et s'occupait ostensiblement d'autres choses. Finalement, un soir, comme elle était plus contrariante que d'habitude et plus déraisonnable dans ses reproches, James, à bout de patience, emporta sa femme dans ses grands bras et, avant qu'elle pût réaliser ce qu'il lui arrivait, il la déposa à l'étage, dans la chambre à coucher. Puis il s'agenouilla et, la maintenant près de lui, il répandit toute sa tristesse et sa perplexité dans la prière. Betty n'avait pas compris jusqu'à cette heure combien son mari était angoissé. Son sérieux l'impressionna et, bien qu'elle ne voulût pas l'avouer, elle commença à être troublée par le sentiment du péché. Le lendemain, sa détresse augmenta ; combien elle eût voulu ressembler à James! Le soir, la Bible fut ouverte comme d'habitude et Betty fut heureuse d'en entendre la lecture. La prière qui suivit correspondait à ses besoins et alors, tandis que James était encore à genoux, elle fut en paix avec Dieu.

  
 Ce fut ainsi que, bien loin dans le Yorkshire, James et Betty Taylor participèrent à un magnifique mouvement de ]'Esprit de Dieu. Partout, en Grande-Bretagne et en Irlande, il y avait des conversions comme celle-là. Perçant les ténèbres du XVIIIe siècle, un réveil glorieux balayait le pays et le sauvait d'une ruine imminente. Dieu suscita des hommes puissants, tels que Whitfield, les Wesley, d'autres encore. Avec eux, une quantité d'évangélistes, souvent peu instruits, proclamaient dans leurs humbles milieux le salut par la grâce de Dieu.

  
 Mais avant que cette oeuvre commençât, dans quel état navrant se trouvait le peuple ! L'immoralité s'étalait partout, avec le débordement des passions les plus viles. Le clergé officiel restait indifférent.
 Ces hommes de Dieu, devant la tâche à accomplir, avaient besoin d'un revêtement du Saint-Esprit égal à celui des apôtres qui mirent le monde sens dessus dessous. Comme eux aussi, ils devaient être prêts à « mourir chaque jour », afin de « compléter ce qui manquait aux afflictions de Christ ». Car ce n'est que par des vies mises sur l'autel qu'un pareil travail de régénération peut être accompli.

  
 Cela est vrai, non seulement pour les chefs de file, mais pour chacun, dans ces armées d'hommes et de femmes méconnus qui, partout, prennent avec joie leur part des travaux, des souffrances et des victoires du serviteur de Dieu.
 Au nombre de ces ouvriers, on put compter James et Betty Taylor, dans cette partie de l'Angleterre si déshéritée alors. Certainement leur courage, leur fermeté, leur dépendance de Dieu, fortifiés par les circonstances qu'ils eurent à affronter, furent à la base de bien des expériences racontées dans ces pages.

  
 Quelques années après son mariage, James Taylor fut obligé, à la suite d'un accident sérieux, d'abandonner son métier de maçon et de chercher un autre gagne-pain. La seule solution était de quitter la petite maison et d'obtenir à la ville un emploi moins pénible dans une fabrique ou dans un atelier.

  
 Barnsley était la ville la plus proche. Mais c'était une localité dont les habitants étaient réputés pour leur ivrognerie, leur licence, leur passion pour le jeu et leur haine des méthodistes. Les églises étaient désertées, mais les cabarets florissaient.

  
 Ce dut être bien dur, pour James et Betty Taylor, d'amener leurs enfants dans un tel milieu. Mais un emploi avant été offert à James Taylor dans le magasin de tissus de Joseph Beckett, un magistrat de la ville, avec un salaire de treize shillings et six pence par semaine, il n'y avait pas à hésiter.

  
 James Taylor s'installa donc à Barnsley avec sa famille. Le dépaysement fut sensible. La vie était plus chère qu'à la campagne et, bien que le père eût un salaire convenable pour l'époque, il était bien difficile de nouer les deux bouts. En effet, il y avait deux garçons et trois petites filles à élever, et tous devaient vivre avec douze shillings et six pence par semaine. Où donc passait le treizième shilling? Était-il mis de côté pour de petits extra, ou pour l'achat de vêtements d'hiver ou pour des imprévus? Non, il était donné en offrande pour l'amour de Quelqu'un de plus cher à leur coeur que leurs propres enfants. Pauvres en biens terrestres, ils avaient appris à être riches pour Dieu.

  
 En arrivant à Barnsley, les Taylor ressentirent surtout vivement l'absence de communion chrétienne. Cela devint un fardeau toujours plus lourd pour eux. Ils désiraient ardemment la venue d'un prédicateur de la Bonne Nouvelle par laquelle eux-mêmes avaient trouvé l'affranchissement. Mais les évangélistes passaient fort rarement à Barnsley. S'ils venaient, ils y trouvaient un bien triste accueil.

  
 Or, il arriva que peu à peu des voisins purent être groupés pour de petites réunions privées dans la cuisine de Betty. Le chant était sans doute un attrait, et tant James Taylor que sa femme étaient de ceux qui, connaissant Dieu, peuvent venir en aide aux autres. Plusieurs reçurent une bénédiction évidente puisque avec le temps une classe biblique, comptant sept membres pour commencer, se réunit régulièrement dans le petit cottage. Dans la suite un groupe méthodiste fut régulièrement constitué et James Taylor put y exercer un ministère que l'on peut qualifier d'apostolique. Il fut en danger plus d'une fois alors qu'il prêchait en plein air. Assailli un jour à coups de pierres et couvert d'ordures, terrassé et traîné dans la boue, il fut secouru au dernier moment - mais pour recommencer à prêcher.

  
 Un jour, rentrant d'une réunion, il fut accosté par deux individus, apparemment bien disposés. Conversant avec l'un d'eux, il ne prêta pas attention aux gestes de l'autre qui, soudain, lui jeta dans les yeux un mélange de verre en poudre et de boue destiné à l'aveugler définitivement. N'y voyant plus, souffrant beaucoup, James Taylor était entièrement à la discrétion de ses adversaires. L'on ne sait ce qu'il serait advenu si, à ce moment précis, Joseph Beckett, qui passait dans la rue, ne s'était hâté de lui porter secours. Voyant le magistrat, les scélérats prirent la fuite, non sans que l'un d'eux, incrédule notoire et ennemi des méthodistes de Barnsley, eût pu être identifié par M. Beckett. Le pauvre Taylor fut ramené à son domicile dans un piteux état. Il ne put reprendre son travail que trois mois plus tard. Son patron insistait pour qu'il recourût à la justice, puisque lui-même avait été témoin de la scène, mais James ne voulut rien entendre. « Non, disait-il, le Seigneur s'occupera de ces gens. Je préfère les abandonner entre Ses mains. » Le magistrat, non satisfait de cette réponse, fit un procès en son propre nom. Au tribunal, le prévenu nia, prenant Dieu à témoin et demandant d'être frappé de cécité si vraiment il avait trempé dans cette affaire. Peu après, tout Barnsley apprenait que cet homme avait perdu la vue. Pour le reste de ses jours, on le vit dans les rues de la ville, conduit par un chien. Finalement il tomba dans la misère la plus noire. Son complice dut avouer que rien ne lui avait réussi depuis le jour de cette attaque sauvage.

  
 James Taylor fit un jour une prédication, courte, mais combien éloquente! Une femme furieuse courait après lui dans la rue, une poêle à frire à la main. Elle avait remarqué que le brave évangéliste portait un pardessus de couleur claire et y trouva l'occasion de lui chercher querelle. Se plaçant derrière lui, elle appliqua d'un geste énergique la poêle à frire toute graisseuse et noire de suie sur le dos de James Taylor, joignant à l'acte la moquerie pour l'amusement des passants. Mais ce fut bientôt à son tour d'être déconfite, car James Taylor, se retournant avec un sourire, lui proposa de lui graisser aussi le visage, si cela pouvait lui faire plaisir. Toute confuse, la femme s'en alla ; mais l'incident ne fut pas oublié.
 Rien n'ébranlait James Taylor. Il réalisait combien c'était chose sûre et bénie que de se confier dans le Dieu vivant. La petite maison au haut d'Old Mill Lane était de plus en plus heureuse et devenait une source de bénédictions pour d'autres. Betty, à côté de ses devoirs domestiques, trouvait le temps de diriger une classe biblique pour femmes. Les enfants grandissaient et faisaient leur joie et leur consolation. Les tentatives malveillantes furent déjouées d'une manière si manifeste qu'elles contribuèrent à augmenter plutôt qu'à contrecarrer leur influence. L'on n'est pas étonné de constater qu'avec le temps « ces méthodistes de la première heure, par leur douceur, leur droiture et leur conduite irréprochables, vainquirent l'opposition et furent comptés au nombre des habitants les plus respectés de la ville ».

  
 Un changement analogue se remarquait dans toute l'Angleterre. La fin du siècle voyait, grâce au Réveil, une transformation paisible de la vie et du caractère de la nation. Dépassant sa propre génération, Wesley, arrivé à l'âge de quatre-vingt-trois ans, pouvait contempler une église vivifiée, conduisant le peuple dans le chemin de la justice, de la liberté et de l'instruction. Il saluait aussi l'aurore des missions modernes qui allaient porter ces bénédictions à un monde dans l'attente. Ses tournées d'évangélisation étaient triomphales et lui-même, l'homme le plus connu de toute l'Angleterre, était honoré et aimé à cause de son oeuvre là où, si longtemps, il avait été haï et méprisé (1).

  
 Ce fut à ce moment-là que Wesley fit sa seule visite à Barnsley. La joie de James Taylor et des siens dut être bien grande de recevoir ce père en la foi. Wesley venait d'Epsworth, où il avait passé son enfance, et il avait fêté son quatre-vingt-troisième anniversaire. Son extraordinaire vigueur spirituelle et physique peut être jugée d'après l'inscription qu'il fit dans son journal, deux jours avant d'arriver à Barnsley :

  
 Mercredi 28 juin 1786. - Je suis un sujet d'étonnement pour moi-même. Il y a maintenant douze ans que je n'ai pas ressenti de fatigue. je n'éprouve jamais de lassitude, par la grande bonté de Dieu, à prêcher, écrire et voyager.
 
 Cette visite, en juin 1786, a laissé des souvenirs à Barnsley. L'arrivée de Wesley, la noblesse du vénérable prédicateur, la manière puissante avec laquelle il présenta les choses éternelles, tout cela et bien d'autres faits encore sont consignés dans les livres et dans le coeur chaud des habitants de cette ville du Yorkshire. Le soir de cette mémorable journée trouva Wesley au foyer de ses humbles amis, gagnant le coeur de chacun, jeunes et vieux. Peut-être entendit-il le récit de la conversion de James Taylor au matin de son mariage et de la consternation de l'épouse en apprenant qu'elle avait épousé « un de ces méthodistes! » Et l'on se représente le sérieux avec lequel Wesley cherchait à encourager et à fortifier ceux que sans doute il ne reverrait plus ici-bas. Il nous semble l'entendre dire :



  
    



    Souvenez-vous que votre devoir, plus important que tous les autres, est de sauver des âmes. Donnez-vous entièrement à cette tâche. Il ne s'agit pas de prêcher tant et tant de fois par semaine ou de vous occuper de tel ou tel groupe. Il s'agit de sauver le plus d'âmes possible, d'amener le plus de pécheurs possible à la repentance et, de toutes vos forces, de les édifier dans la sainteté sans laquelle nul ne verra le Seigneur.


    Nous ne serons nets du sang des hommes que si nous travaillons avec persévérance, sans nous lasser. Allez de maison en maison, enseignez les adultes et les enfants et, s'ils sont convertis, exhortez-les à être des chrétiens au dedans et au dehors. Faites-leur comprendre exactement chaque point, fixez-le dans leur mémoire, gravez-le dans leur coeur.


    Oh ! pourquoi ne sommes-nous pas plus saints ? Pourquoi ne vivons-nous pas dans l'éternité et ne marchons-nous pas tout le jour avec Dieu ? Pourquoi ne sommes-nous pas entièrement consacrés à Dieu et remplis de l'esprit missionnaire?


    Hélas ! Nous avons de l'enthousiasme, nous voulons les résultats sans être fidèles dans les moyens de les obtenir. Nous levons-nous à quatre ou cinq heures du matin pour être seuls avec Dieu ? Jeûnons-nous une fois par semaine, une fois par mois ? En sentons-nous la nécessité ou l'utilité ? Savons-nous réserver des heures fixes pour notre prière personnelle ? Les observons-nous ?


    Ranimons le don de Dieu qui est en nous. Ne dormons plus comme les autres. Prenons garde au service que nous avons reçu du Seigneur, et accomplissons-le.

  


  Ce fut dans de tels entretiens que les heures s'écoulèrent. Ce soir-là Wesley consigna dans son journal ces mots si à propos :


  
    Vendredi 30 juin 1786. - J'ai fait un détour à Barnsley, autrefois réputé pour la dépravation de ses habitants qui étaient toujours prêts à malmener un prédicateur méthodiste. Aujourd'hui personne n'a remué la langue. J'ai prêché près de la place du marché à un grand auditoire, et je crois que la vérité a pénétré dans plus d'un coeur. On semblait boire chaque parole. Dieu aura certainement un peuple dans cette ville.

  


  



  ***


  (1) Wesley peut être appelé à juste titre l'homme le plus connu en Angleterre. Son oeuvre, qui s'étend sur plus de cinquante années, a été prodigieuse. Faisant à cheval ou en voiture six à huit mille kilomètres par année, il avait organisé en Grande-Bretagne seulement, plus de cent itinéraires où trois cents ministres et plus de mille prédicateurs locaux faisaient connaître Jésus. Il prêcha en tout quarante-deux mille sermons depuis son retour de Géorgie en 1738 jusqu'à sa mort en 1791, soit en moyenne plus de quinze par semaine, pendant cinquante-trois ans. Ses dernières paroles furent : Le meilleur de tout, c'est : Dieu avec nous.


  CHAPITRE 2


  
    Aux enfants des enfants

1786-1824
  


  



  
    
      Pour moi-même et pour le travail que Dieu m'a permis d'accomplir, je dois une inexprimable reconnaissance à mes chers et vénérés parents, qui sont maintenant dans leur repos, mais l'influence de leur vie demeurera à toujours.
    


  


  Ces mots furent écrits bien des années plus tard par l'enfant qui vint égayer le foyer de James Taylor, à Barnsley, en 1832. Ce n'était bien entendu ni le premier James Taylor, qui était depuis longtemps auprès du Seigneur, ni le fils qui avait grandi et pris la place du père. Il y a deux générations entre la visite de John Wesley à Barnsley et la naissance de l'enfant dont nous raconterons les expériences et dans la vie duquel le caractère des jours anciens allait porter un fruit si riche.

  
 Pour qu'à l'âge de cinquante ans, au milieu de toutes les responsabilités d'une importante mission en Chine, Hudson Taylor pût rappeler avec une inexprimable reconnaissance l'éducation qu'il avait reçue dans son enfance, il fallut bien que des influences de valeur fussent à l'oeuvre dans le foyer paternel. En quoi consistèrent-elles? De quoi les parents rendirent-ils leur fils si redevable? Que reçurent-ils eux-mêmes qui devait s'avérer si précieux pour d'autres? Voilà d'importantes questions ; les réponses révèlent la fidélité d'un Dieu qui garde Son alliance et dont la bénédiction est promise « aux enfants de Ses enfants ».

  
 James Taylor, le maçon, eut la joie de voir encore le commencement de cette bénédiction. Le groupe qui avait été formé par son ministère. semble s'être développé rapidement après la visite de Wesley. La cuisine de Betty Taylor fut bientôt trop exiguë et peu à peu il fallut songer à édifier une petite chapelle. Un des premiers membres admis dans l'église, à l'achèvement de la construction, fut John Taylor, le fils aîné du maçon. Cette double joie dut être la grâce suprême accordée au père qui, peu de mois après, arrivait au terme de sa carrière. C'était en 1795

  
 Heureusement pour Betty et les plus jeunes enfants, John Taylor fut capable, dans une certaine mesure, de suppléer il l'absence de son père. Il avait dix-sept ans et un emploi régulier. Il avait appris la fabrication des peignes pour tisserands et y excellait. Travaillant fort et ferme, il occupa peu à peu une place en vue dans le commerce de la ville. Il put ainsi faire sa part pour l'entretien de sa famille et, avant qu'il fût longtemps, put même envisager de fonder un foyer. Il aimait Mary Shepherd, de Bradford, et en était aimé Les parents de la jeune fille étaient de souche écossaise. Ceci doit être relevé, car cette union allait apporter à la famille Taylor des qualités d'un prix inestimable. Mary était une grande fille, avec un cœur chaud sous un extérieur paisible. John, à côté de toutes ses qualités pratiques, était bon musicien et avait un heureux caractère. Il n'avait que vingt et un ans lorsqu'en mai 1799, ils unirent leurs vies dans la chapelle de Barnsley.

  
 La bénédiction de Dieu reposa sur ce foyer que vinrent égayer sept enfants. À la chapelle également, une grâce surabondante était accordée. John et Mary dirigeaient des classes bibliques pour les jeunes, et les talents musicaux de John étaient fort estimés. « À la place des pères, il y aura les enfants. » Cette promesse s'accomplit d'une manière si remarquable que les bâtiments, bien suffisants du temps de James Taylor, devinrent trop petits pour la génération suivante. John Witworth, le jeune architecte, augmenta encore la difficulté quand il introduisit cette excellente nouveauté connue sous le nom d'École du dimanche. Suivant l'exemple de M. Raikes, de Gloucester, il se mit à rassembler les enfants qui vagabondaient dans les rues. Il n'avait aucune idée de l'ampleur du travail qu'il entreprenait. Mais, le premier jour, quand on vit six cents enfants se rassembler, tous avides d'être instruits, il fut évident que non seulement l'école était une nécessité, mais encore qu'il fallait trouver un immeuble plus vaste.

  
 Peu après, il devint indispensable aussi d'agrandir la chapelle. Elle fut transformée et améliorée, si bien que James Taylor, s'il avait pu revenir, ne l'aurait pas reconnue. La réouverture de ce sanctuaire, peu après Noël 1810, fut une grande fête. Le petit James Taylor, aux cheveux bouclés, qui portait le nom de son aïeul, n'avait même pas quatre ans. Les chants, la nombreuse assistance, la décoration des lieux, firent sur lui une impression ineffaçable. Bien des années plus tard, il aimait à rappeler la joie avec laquelle la chapelle, fondée par son grand-père, fut consacrée à nouveau au service de Dieu.

  
 Dès le premier jour, la bonne main de Dieu reposa sur ce petit James. Du point de vue de l'éducation, lui et ses frères eurent des avantages inconnus de la génération précédente. Leurs parents purent leur faire suivre les écoles, puis, dans la mesure du possible, les laissèrent choisir leur vocation. L'un reprit le commerce de son père, l'autre devint courtier en titres, et un troisième embrassa la carrière pastorale. James désirait être médecin et aurait fait les études nécessaires si les circonstances l'avaient permis. Comme c'était au-dessus de sa portée, il choisit la pharmacie et entra en apprentissage chez un ami dans une ville voisine.

  
 Sept années d'apprentissage hors du foyer firent de lui un homme avant même d'avoir atteint vingt et un ans. Le genre tranquille de ce commerce à la campagne lui donna des occasions d'étudier. Très éveillé et appliqué, il lisait beaucoup et était méthodique dans toutes ses habitudes. Après la Bible, la théologie était son étude favorite. Il lut de nombreux sermons et d'excellentes biographies. En outre, il était doué pour la musique et pour les mathématiques. Il s'intéressait aux oiseaux, aux plantes et à la nature en général. De taille moyenne, il était fort, actif, avait un gai sourire et des manières agréables qui le rendaient attachant.

  
 C'était du moins ce que disait sa mère quand, à l'occasion des jours de congé, il revenait à la maison. Et il arriva qu'elle ne fut pas seule à penser ainsi. Le foyer de John Taylor n'était plus le petit cottage près de la chapelle où Mary Shepherd entra comme jeune mariée. John Taylor, dont les affaires avaient prospéré, avait bâti une solide maison de pierre, en ville, et c'était là que la famille était installée depuis quelques années. Il eût été difficile de trouver un endroit plus heureux quand tous y étaient réunis.  

  
 De l'autre côté de la rue, il y avait une demeure tout aussi attrayante où grandissaient un même nombre de garçons et de filles. Naturellement les contacts étaient très fréquents. Le pasteur et M. Hudson comptaient au nombre des plus chauds amis de James Taylor et souvent, le dimanche soir, quand les deux familles rentraient de la chapelle, elles exécutaient des cantiques en plein air.

  
 M. Hudson n'était pas très doué pour la prédication, mais il était fidèle et consacré. Quant à M. Hudson, elle alliait la douceur d'esprit à une grande énergie, et elle était en bénédiction à beaucoup. Trois garçons et quatre filles complétaient la famille. Amélie, la fille aînée, avait quinze ans seulement quand ils vinrent s'établir à Barnsley.

  
 Bien que jeune encore, Amélie était pour ses parents un appui tout particulier. En plus de l'éducation soignée qu'elle avait reçue au foyer, elle avait bénéficié d'un stage de plusieurs années dans une école de Quakers. Sincère, sérieuse, active, ne pensant jamais à elle-même, elle était aimée de chacun.. Tout ce qu'elle était et faisait, révélait un cœur entièrement livré au Seigneur.

  
 Mais la situation financière de la famille Hudson était difficile. Aussi, pour aider en quelque mesure ses parents, et bien que le sacrifice lui fût sensible, elle chercha un gagne-pain. Avant même d'avoir atteint l'âge de seize ans, elle entra comme gouvernante de trois petits enfants au château de Donnington. Elle fut heureuse dans cette activité et ses enfants l'aimaient. Les congés étaient rares et ses courtes visites à Barnsley lui paraissaient bien espacées.

  
 Comme James Taylor en apprentissage, elle connaissait de bonne heure la discipline de la vie. Peut-être ce fait contribua-t-il à les rapprocher. Ils apprirent à se connaître et se trouvèrent en pleine communion d'esprit sur les choses les plus profondes de la vie. Le résultat était à prévoir. Une vraie affection grandit entre ces deux jeunes gens, si bien faits l'un pour l'autre et, avant que le pasteur Hudson ne quittât Barnsley, ils se fiancèrent, entourés de l'amour et des prières de leurs familles. C'est ainsi que furent associés les deux noms : Hudson Taylor.


  CHAPITRE 3


  
    Mis à part pour le Seigneur

1824-1832
  


  



  Il se passa bien du temps avant que les fiancés pussent se voir un peu. À seize et dix-sept ans, de longues fiançailles sont inévitables, mais elles procurent tant de joies qu'il est relativement aisé de prendre patience.
 James Taylor retourna avec entrain à son travail. La bénédiction de Dieu reposait sur lui et débordait sur d'autres. Le patron, qui avait pleine confiance en son apprenti, lui confia la charge d'une succursale dans la ville voisine. Là, James Taylor fit l'expérience, comme d'autres avant lui, que la prière et la peine, avec la foi en Jésus-Christ, mènent à tout.

  
 Les années suivantes, il eut peu de loisirs, mais il avait un amour toujours plus grand pour l'étude, spécialement pour tout ce qui pouvait contribuer à lui faire mieux connaître la Parole de Dieu. La Bible faisait toutes ses délices, et son désir ardent était de communiquer à d'autres les richesses qu'il y avait découvertes. Tout près de la ville où il travaillait se trouvaient plusieurs villages complètement abandonnés du point de vue spirituel. Il s'y rendit dimanche après dimanche, parlant, dans ces endroits isolés, du merveilleux amour de Dieu. Beaucoup de ses auditeurs furent réveillés et bénis. Voyant cela, les autorités de l'église à laquelle il se rattachait, reconnurent que le jeune homme avait un appel pour ce ministère si nécessaire. Elles ajoutèrent donc son nom à la liste des prédicateurs de Barnsley, en tête de laquelle avait figuré son grand-père. Il n'avait que dix-neuf ans.

  
 Pendant ce temps, sa fiancée était toujours au château de Donnington, se fortifiant et faisant une moisson d'expériences pour les jours à venir. Par de nombreuses lectures, elle gardait son esprit en éveil, et la correspondance régulière lui donna l'habitude d'écrire rapidement et avec facilité, chose qui devait prendre plus tard une valeur inattendue.  

  
 Une fois son apprentissage terminé, James Taylor retourna à Barnsley. Grâce à l'appui de son père, il loua un des meilleurs magasins de la ville. Une de ses soeurs s'occupa provisoirement du ménage, laissant à son frère tout le temps de diriger son commerce les six jours de la semaine et de prêcher le dimanche. Il était fidèle dans la prière, et le succès couronna ses efforts. Il fut connu comme un homme probe et un prédicateur très utile et apprécié. Après quelques années de labeur intense, le chemin devint clair devant ses pas. Il put rembourser les fonds avancés par son père et, avant une maison et un revenu suffisant, il estima qu'il pouvait se marier.

  
 À cette époque, la famille Hudson était établie à Barton-on-Humber, et ce fut dans cette paisible petite ville au cachet médiéval que le mariage fut célébré le 5 avril 1831.
 La jeune épouse reçut un accueil chaleureux à Barnsley. Plus on la connaissait, plus on l'aimait pour la douceur de son caractère, sa modestie, son humilité. Son mari réalisa souvent, à son foyer, la véracité de la parole des Proverbes : « Celui qui trouve une femme trouve une bonne chose et obtient la faveur de l'Éternel. »
 Amélie participait avec enthousiasme aux travaux de son mari, tout en apportant à sa tâche domestique la minutie qui caractérisait tout ce qu'elle faisait. Sa classe biblique, forte de quarante à cinquante jeunes gens, subit son influence. Une des joies de leurs premières années de vie à deux fut un réveil dans leur église, amenant à la conversion plusieurs de ses élèves.
 Elle aidait son mari dans la préparation de ses sermons. Ensemble, ils priaient et étudiaient. Quand le cœur de James Taylor débordait et que sa plume ne pouvait suivre ses pensées, sa femme prenait alors des notes rapides et écrivait pour lui la prédication qu'il prononçait tout en arpentant l'arrière-magasin. Il était doué et mettait beaucoup de soin à préparer ses messages. Pendant bien des années, Amélie lui prêta un appui d'une valeur inestimable, et la joie de voir des âmes sauvées par ce ministère fut leur récompense.

  
 Comme commerçant, James Taylor acquit une excellente réputation à Barnsley. Il était scrupuleux, ponctuel dans ses paiements, généreux pour les pauvres, accueillant envers les étrangers. Son commerce était prospère. Ses concitoyens le nommèrent à un poste de confiance qu'il occupa, estimé de tous, pendant vingt-deux ans.
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    JAMES TAYLOR

  


  
    PÈRE D'HUDSON TAYLOR

  


  
    « Pour moi-même et pour le travail que Dieu m'a permis d'accomplir, je dois une inexprimable reconnaissance à mes chers et vénérés parent, qui sont maintenant dans leur repos, mais l'influence de leur vie demeurera à toujours. »HUDSON TAYLOR.
  


  
    

  


  Mais en premier lieu, c'est à Dieu que James Taylor cherchait à être fidèle. Il prenait la Bible au mot et il croyait que, soumise à l'épreuve de l'expérience quotidienne, elle était le plus pratique de tous les livres.
 Un jour inoubliable entre tous, dans le premier hiver de leur union, fut celui où leurs yeux tombèrent sur un passage qui les impressionna fortement. C'étaient les versets du 13e chapitre de l'Exode, avec le texte correspondant du livre des Nombres :


  
    « Sanctifie-moi tout premier-né...
 Tous les premiers-nés sont à moi...
 Ils seront à moi...
 Mis à part pour l'Éternel. »

  


  Ils eurent ensemble un long et sérieux entretien au sujet du bonheur qu'ils attendaient. Leurs coeurs ne reprirent rien au Seigneur. Pour eux, la question n'était pas de savoir comment donner un peu, mais comment donner beaucoup. Tout ce qu'ils avaient Lui appartenait. S'Il leur demandait leur enfant, ils le Lui donneraient. Le Lui consacrer, c'était le posséder mieux, puisque c'était le remettre à Celui qui peut dire « Il est à Moi », non seulement pour le temps, mais pour l'éternité.
 Ils s'agenouillèrent alors en silence, pour consacrer à Dieu leur enfant premier-né, comme les parents hébreux de jadis. Ce fut une transaction bien définie par laquelle ils remirent leur trésor au Seigneur et demandèrent la riche influence du Saint-Esprit afin que leur enfant fût « mis à part » dès cette heure même.

  
 La certitude que leur don était accepté descendit dans leur âme. Cette vie qui leur était si chère, ils la tinrent à la disposition d'une volonté supérieure à la leur, d'un amour plus profond que le leur.

  
 Au printemps, alors que les collines et les vallées du Yorkshire revêtaient leur fraîche parure, le 21 mai 1832, naquit l'enfant de tant de prières. Il reçut le nom de son père et de sa mère : James Hudson Taylor.


  
    CHAPITRE 4


    Les premières années

1832-1839
  


  



  
    Le petit Hudson était un enfant pensif, d'une nature sensible, tout en étant plein de gaieté. Il avait un caractère attachant. Mais ses parents s'aperçurent bientôt qu'il était très délicat. Ce fut pour eux un sujet de vive tristesse. Cela rendit plus difficile la tâche de l'élever et de faire de lui un vaillant et fidèle serviteur du Seigneur Jésus. Il lui arriva d'être si frêle qu'il semblait presque impossible d'exiger de lui une obéissance stricte et le contrôle de soi. Mais ses parents se rendaient compte que rien, plus tard, ne pourrait jamais compenser le déficit d'une enfance sans discipline. Heureusement ils savaient où trouver force et grâce. N'étaient-ils pas collaborateurs de Dieu pour façonner cette jeune vie en vue de Son saint service ? S'ils manquaient de sagesse pour ce noble objectif, comme c'était le cas, ne la leur donnerait-Il pas selon Sa promesse?

    

    Ainsi l'enfant se développa sous les regards vigilants de ses parents. Ceux-ci grandirent avec leur fils. La jeune mère, aimante comme elle l'avait toujours été, manifesta une nouvelle profondeur de caractère en s'occupant de son garçon. Dans la vie du père entra une nouvelle mesure de sympathie et d'énergie.

    

    Hudson était précoce. A l'âge de quatre ans il apprenait, sur les genoux paternels, l'alphabet hébreu. Il savait déjà lire et écrire un peu. Ce fut à ce moment-là qu'il se lança courageusement dans un premier travail littéraire. Il écrivait les réflexions que lui inspirait l'attitude d'un vieillard de quatre-vingts ans, dont la vie s'était écoulée dans l'inconduite, qui ne montrait aucun repentir et pour lequel il n'y aurait bientôt plus d'espoir.

    On voit ainsi que cet enfant si sensible s'intéressait, trop peut-être, à la vie des grandes personnes, en attendant que de petits compagnons de jeu vinssent l'occuper. Ce fut heureusement bientôt le cas. Quand il eut cinq ans, son frère et sa soeur étaient devenus de petits amis pour lui. Il apprit à marcher à sa soeur Amélie (1).

    

    Un jeu qui les passionnait était de « faire la réunion » le dimanche soir. Un des frères était le prédicateur, l'autre représentait l'auditoire. La chaise de papa servait d'estrade. À n'en pas douter l'exemple du père, ainsi que les souvenirs de James Taylor et du temps de Wesley, enflammaient leur imagination.

    Jamais le coeur ne se donne avec autant d'enthousiasme et de spontanéité que dans les jeunes années, lorsque l'amour de Christ le remplit. Le petit Hudson, par exemple, fut profondément impressionné à l'âge de quatre ou cinq ans par ce qu'il avait entendu dire des ténèbres qui règnent dans les pays païens.

    « Quand je serai un homme, disait-il souvent, je serai missionnaire et j'irai en Chine. » Paroles d'enfant, sans doute, mais dites de tout son coeur et qui montraient son amour pour le Seigneur et son désir de Lui plaire et de Le servir.

    

    Le premier chagrin qui assombrit la vie d'Hudson fut la mort de son frère, appelé William en souvenir de son grand-père maternel. Ce fut une vraie perte, car ils étaient des compagnons inséparables. Théodore était encore tout petit et devait être aussi repris, tôt après, pour être avec Jésus. Dès ce moment-là, Hudson fut fils unique. Mais deux petites soeurs lui furent conservées et l'aînée, Amélie, était assez compréhensive pour devenir sa confidente. Ces deuils, ajoutés à la mort du grand-père, ne pouvaient que lui faire sentir la réalité des choses invisibles et développer son esprit pensif.

    

    Mais bien qu'il prît d'emblée la vie sérieusement, il était gai et enjoué. La nature l'enchantait ; il avait la patience, la compréhension et le talent d'observation nécessaires pour pénétrer ses secrets. Oiseaux, insectes, fleurs, tout ce qui vivait faisait sa joie.

    La discipline exercée avec douceur par Mme Taylor fut pour beaucoup dans le bonheur de l'enfance d'Hudson. Ce fut bien rarement qu'il tenta d'échapper aux consignes de la maison, en partie sans doute parce qu'il savait l'inutilité de vouloir s'y soustraire, et en partie par crainte de causer du chagrin à sa mère. Car, dans sa façon de s'occuper de ses enfants, elle était juste et ferme. Elle faisait peu de règles et évitait les ordres qui n'étaient pas nécessaires. Les enfants savaient qu'elle voulait ce qu'elle disait. Quelquefois Hudson fut tenté, comme d'autres, de voir jusqu'où il pourrait aller en faisant à sa tête. Mais une expérience désastreuse lui enseigna une leçon qu'il n'oublia pas de sitôt.

    Il aimait passionnément la lecture et, un hiver, il était absorbé par un livre captivant. Il mettait toute son ardeur à le finir ; hélas les brèves heures de la journée étaient remplies de devoirs et le moment du coucher ne pouvait être retardé. Si seulement il pouvait lire pendant la nuit! Mais maman venait toujours border son lit et emporter la lampe. Comme le livre devenait de plus en plus palpitant, un plan naquit dans l'esprit d'Hudson. Il savait où l'on mettait les bouts de chandelle qu'on utilisait pour la cuisine et la cave. On ne remarquerait pas s'il en prenait quelques-uns. Il pourrait alors les allumer les uns après les autres et avancer dans sa lecture, confortablement installé dans son lit. Pour commencer, il eut peur d'agir ainsi. Mais cette idée le poursuivit au point que sa conscience fut réduite au silence. Il se décida à mettre son projet à exécution.

    

    C'est alors qu'un ami des parents d'Hudson vint passer une soirée avec eux. L'enfant, voyant là une circonstance favorable, remplit sa plus grande poche des bouts de chandelles convoités et pénétra au salon, plus tôt que de coutume, pour souhaiter une bonne nuit à chacun. Les grandes personnes étaient groupées autour du feu. Le visiteur aimait beaucoup les enfants et, prenant Hudson sur ses genoux, il lui demanda s'il voulait une histoire. Bien sûr qu'il les aimait, surtout à l'heure où il faut aller au lit ! Cependant, vu la proximité du feu, il était fort désireux de s'échapper. Avec angoisse il s'aperçut que la poche pleine de bouts de chandelles était justement du côté exposé à la chaleur. Aussi, prétextant avec vivacité qu'il était temps pour lui d'aller se coucher, il chercha à sauter à bas de ces genoux trop accueillants.

    Mais un mot de sa mère l'obligea de rester. C'était assez tôt encore, et par une faveur spéciale il pouvait écouter l'histoire. Au lieu d'en être enchanté, le pauvre petit garçon était agité et malheureux. Les bouts de chandelles allaient fondre. Ils fondaient, il le sentait. Qu'arriverait-il si maman flairait l'odeur du suif, ou si celui-ci venait à couler sur le tapis? À la première pause dans le récit, Hudson répéta que c'était vraiment le moment d'aller au lit et qu'il ne devait pas rester plus longtemps. Le visiteur était désappointé et les parents très intrigués. L'histoire reprit. Finalement, après un temps qui lui parut des heures, il put se sauver et courut dans sa chambre. Sa mère le suivit promptement et le trouva pleurant à chaudes larmes devant sa poche pleine de suif fondu. Inutile d'ajouter que la tristesse de la mère devant cette scène grava, dans l'âme d'Hudson, une leçon dont plus tard il ne put jamais être trop reconnaissant.

    

    L'avantage le plus grand qu'eut Hudson pendant son enfance fut d'être constamment l'objet des soins de sa mère. Elle était la compagne de ses enfants du matin au soir. Elle travaillait avec eux, les enseignait, faisait tout pour eux. Elle était le soleil de leur vie, répandant amour et lumière.

    

    Le commerce du père prospérait, mais la vie, chez les Taylor, resta toujours très simple. Les enfants reçurent de leurs parents des principes d'ordre, de travail et d'économie dont ils devaient se souvenir toujours. Mme Taylor, si active, trouva le temps d'inspirer à ses enfants le goût de la lecture. Tous les après-midi, tandis qu'elle tirait l'aiguille, elle leur faisait lire des livres d'histoire, des ouvrages de littérature, des récits de voyage, et les habituait ainsi à réfléchir. Le père, de son côté, était un homme sérieux, parfois sévère, qui, dans l'éducation, faisait passer avant tout la discipline morale. Il insistait notamment sur la ponctualité, apprenait à ses enfants à ne pas gaspiller le temps et à se contenter de peu. Son influence sur la vie de son fils fut considérable. Sans cette ferme direction, qui pourrait dire si Hudson serait jamais devenu l'homme qu'il fut, par la grâce de Dieu. Ne souffrons-nous pas aujourd'hui d'un certain relâchement? Il n'en était pas ainsi avec James Taylor. La vie devait être vécue, le travail devait être accompli. Il avait un sens aigu du devoir. Il était homme de foi, mais d'une foi marchant de pair avec l'action pratique.

    

    Le développement spirituel des enfants était l'objet des soins attentifs du père. Le culte de famille avait lieu deux fois par jour, après le repas du matin et après celui du soir. Toute la maisonnée y assistait et ses explications mettaient la lecture à la portée des plus jeunes. L'Ancien Testament, aussi bien que le Nouveau, étaient lus régulièrement. Le dimanche, malgré les services qu'il devait assurer et qui nécessitaient parfois de longs trajets à pied, il consacrait plus de temps que d'ordinaire au culte domestique.

    Il avait à coeur également d'intercéder méthodiquement pour ses enfants ; il leur enseignait aussi à prier. Les menus événements de chaque jour étaient des occasions de s'approcher de Dieu. Rien n'était trop petit pour le père et la mère, parce que leurs enfants leur étaient chers, et rien n'était trop petit pour Celui qui les aimait bien plus encore. À un moment donné, il prit l'habitude de réunir les deux aînés dans sa chambre, chaque jour, pour un moment de recueillement. Et là, à genoux, au pied de son lit, les enlaçant de ses bras, il répandait son coeur devant Dieu pour chacun d'eux.

    

    Dès qu'ils furent en âge de comprendre, il leur expliqua la nécessité d'entretenir la vie de l'âme par la prière et l'étude de la Bible. Omettre ces choses, leur disait-il, c'est négliger l'essentiel. Il parlait souvent de cela comme d'une affaire d'importance vitale, et il fit en sorte que chacun, dans la maison, eût au moins une demi-heure chaque jour pour être seul avec Dieu. Le résultat fut que les petits commencèrent à connaître le secret d'une journée heureuse. Avant le premier repas, le matin, et le soir encore, ils allaient dans leur chambre pour lire et prier.

    Ainsi les enfants grandirent, physiquement, moralement, spirituellement. Hudson était encore trop délicat pour fréquenter l'école, mais l'éducation qu'il reçut à la maison compensa, et au delà, cette perte. Non seulement son intelligence se développa par l'étude systématique, mais encore les entretiens que ses parents avaient avec les visiteurs qu'ils recevaient le mirent en contact avec des choses auxquelles un écolier est généralement étranger.

    Car James Taylor était très hospitalier. Clients et amis venaient à lui pour avoir des conseils. Les jours de marché, c'étaient des connaissances de la campagne ou des prédicateurs laïques des environs, sûrs de trouver un accueil chaleureux. Une tasse de thé au coin du feu donnait prétexte à bien des conversations instructives qui ne manquaient pas d'intéresser les enfants.

    

    Tous les trois mois revenait une journée attendue avec impatience. C'était la réunion dans la chapelle de Barnsley de tous les collaborateurs du district, qui apportaient les contributions destinées à l'entretien du ministre. Ils parlaient ensemble de l'activité du trimestre suivant, réglaient les questions matérielles, projetaient des rencontres missionnaires. Puis un repas en commun était servi dans la sacristie. Après cela, l'hospitalité privée pouvait s'exercer et James Taylor invitait chacun chez lui. Le salon au-dessus de la pharmacie se remplissait et la conversation était des plus captivantes. Cinquante ans plus tard, Hudson Taylor aimait à rappeler ces rencontres où tout ce qui se rapportait à l'oeuvre de Dieu faisait l'objet d'échanges de vues du plus haut intérêt.

    

    C'était précisément dans ces occasions que la question missionnaire revenait et les enfants écoutaient avec délices les histoires des pays lointains. La Chine, comme toujours du reste, avait la première place dans les sympathies du père qui déplorait souvent l'indifférence de l'Église devant l'immense détresse de ce pays. Il était spécialement exercé par le fait que l'église à laquelle il se rattachait ne faisait rien pour l'évangélisation de ce peuple. Les méthodistes qui, aux jours de Thomas Coke, avaient été à l'avant-garde en envoyant des missionnaires en terre païenne, se glorifiaient encore de la devise de Wesley : « Le monde est ma paroisse. » Un siècle s'était écoulé depuis le grand réveil et, en été 1839 - Hudson avait sept ans - le centenaire avait été célébré des deux côtés de l'Atlantique dans un esprit digne des souvenirs qu'il rappelait. Les méthodistes, partout, S'étaient surpassés en zèle et en générosité pour la cause de Dieu. Des offrandes de reconnaissance avaient rempli leurs caisses, et les prières, dans le monde entier, avaient provoqué une grande bénédiction spirituelle et un progrès dans l'évangélisation du pays et au dehors. Mais, dans les nouvelles missions qui avaient été projetées et parmi les ouvriers qui avaient été envoyés, il n'y avait rien pour la Chine. Il semblait qu'il était admis d'avance que rien ne pouvait être fait ou même tenté pour elle. Morrison, pionnier solitaire des missions protestantes, était mort cinq ans auparavant, et personne n'avait été en mesure de reprendre sa tâche. Canton était la seule station missionnaire, récemment ouverte par des américains, en particulier par le Dr Peter Parker qui venait de fonder le premier hôpital en terre chinoise. Mais par-delà les limites restreintes de cet unique poste, il y avait le vaste empire, peuplé de quatre cents millions d'habitants, sans personne qui prêchât Christ. Cet état de choses pesait sur le coeur de James Taylor.

    « Pourquoi n'envoyons-nous pas des missionnaires là-bas, s'écriait-il ? C'est un peuple dont il faut s'occuper, avec sa population dense, son peuple fort, intelligent, instruit. »

    

    Il ne pouvait comprendre l'indifférence de l'Église à l'égard de ce champ magnifique, la forteresse du paganisme. Et les enfants, qui entendaient ces choses, furent confirmés dans la conviction que la Chine était vraiment le plus grand, le plus riche en promesses, mais le plus négligé de tous les pays à évangéliser.

    

    Cette opinion fut renforcée par le petit livre de Parley sur la Chine, qu'ils lurent et relurent au point qu'ils le surent bientôt par coeur. Il contenait beaucoup d'illustrations, de jolis tableaux à la vieille mode, et Amélie fut si impressionnée qu'elle décida de se joindre à son frère, qui était résolu depuis longtemps à partir pour la Chine. Les parents notaient avec soin ces projets enfantins, mais non sans une certaine tristesse au coeur. Leur plus vif désir était qu'Hudson pût être appelé à un tel service, mais vu sa santé toujours délicate, cet espoir avait été abandonné peu à peu. De toute façon, Hudson ne serait pas assez robuste pour la vie missionnaire.

    Il était évident, toutefois, que le Saint-Esprit travaillait dans son coeur, car rien ne l'intéressait plus que les choses de Dieu. Il aimait à accompagner son père dans les chapelles du voisinage où il allait prêcher dimanche après dimanche. Dans cette partie du Yorkshire, le renouveau de vie du centenaire se faisait sentir, et le ministère de James Taylor était puissant et fécond. Même le petit garçon entrait dans l'esprit de ce temps. L'amour pour Christ, la passion dominante de sa vie, et un désir constant d'amener les autres à Le connaître et à L'aimer, prirent naissance en lui à ce moment. C'est en pensant à ces jours-là que sa mère écrivit dans son journal :

    

  


  
    
      À l'âge de sept ans, Hudson accompagnait souvent son père lorsqu'il allait prêcher à la campagne. C'était une époque de réveil religieux; et, après le service, il y avait d'ordinaire une seconde réunion, (2), où l'on invoquait la bénédiction de Dieu sur la Parole qui avait été annoncée et où l'on priait pour les pécheurs. Les personnes qui étaient profondément convaincues de péché et qui désiraient obtenir la paix avec Dieu s'approchaient et on dirigeait leurs regards « vers l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde ». On y entendit souvent Hudson prier, avec beaucoup de sérieux et de piété. Et lorsqu'une âme travaillée trouvait le repos et que tous les auditeurs donnaient gloire à Dieu, il se joignait à leurs chants, avec une joie égale à la leur et un visage rayonnant.
    

  


  
    

    Sa piété ne venait d'ailleurs pas tant des réunions de réveil que de l'influence de ses parents et de l'atmosphère bienfaisante de la vie familiale. L'exemple de sa mère en particulier, qui, au milieu de ses journées si remplies, savait à certaines heures fermer sa porte et se retirer dans le secret, eut sur son enfance la plus profonde action. Le souvenir de sa mère suffisait à lui apporter un renouveau d'inspiration et d'amour. Et jamais il n'oublia, parmi tant de jours heureux de son passé, ces après-midi de dimanche, où elle pouvait se donner aux siens sans réserve. Il semblait qu'elle n'eût d'autre préoccupation que, de vouloir ce jour-là le meilleur et le plus fécond des sept. Le matin, les enfants allaient régulièrement au culte avec elle, et elle savait faire du reste de cette journée le moment que l'on désirait entre tous. Les plus jolis jeux, les plus beaux livres d'images étaient réservés pour le dimanche, comme l'étaient les plus jolis habits, le salon et le piano. Sa voix suave leur faisait aimer le chant des cantiques. Et rien ne valait les histoires qu'elle tirait de la Bible ou du Voyage du Chrétien. Enfin, rien que de la voir, si douce et si paisible, prendre part à leurs jeux, aurait suffi à rendre, ce jour particulièrement heureux.

    

    Oui, c'était vraiment « la maison », c'était presque le ciel, parce qu'à ce foyer il y avait une mère dont le coeur était rempli de l'amour de Dieu.
  


  
    

    

    ***


    
      (1) Qui devait devenir plus tard Mme Benjamin Broomhall.

      

      (2) After-meeting.
    

  


  


  CHAPITRE 5


  
    
      L'œuvre accomplie de Christ

    
1843-1849
  


  


  Les années d'enfance s'écoulaient et Hudson approchait, sans s'en rendre compte, de la crise décisive de son existence.

  
 C'était maintenant un beau jeune homme de dix-sept ans, paraissant avoir peu de soucis. Pourtant, il traversait une période de luttes intérieures. Il avait vu maintenant autre chose qu'un foyer chrétien, il avait pris contact avec le monde. Ses nouvelles expériences l'avaient amené à penser par lui-même, à se créer une vie plus indépendante, et il ne parvint à la paix que le jour où il apprit à se confier dans une force supérieure à la sienne.

  
 Son trouble intérieur semble avoir commencé dès l'âge de onze ans, avec son entrée dans la petite école de M. Laycock, un ami de sa famille. Il s'intéressait beaucoup à ses études, que sa santé l'obligeait malheureusement d'interrompre souvent, prenait grand plaisir aux jeux et aux sports, et était très aimé de ses camarades. Cependant ce fut à cette époque que sa vie religieuse commença à fléchir et qu'il finit par perdre la paix avec Dieu. Sa foi d'enfant s'évanouit et, malgré les prières de sa mère, il fut dans le plus grand désarroi intérieur pendant six longues années. Il essayait de « se faire chrétien », mais tous ses efforts n'aboutissaient à rien, qu'à le désespérer. Bien jeune il éprouvait combien l'avertissement du Maître est vrai : « Sans moi, vous ne pouvez rien faire. »

  
 Qu'elles sont difficiles, ces étapes de onze à dix-sept ans! Des problèmes angoissants se posent, des perspectives inattendues s'entr'ouvrent, des espérances et des craintes irraisonnées troublent le cœur du jeune homme. Ce sont des années solitaires, où l'on manque de confidents ; des années où Dieu est plus nécessaire que jamais, mais où le premier éveil des tentations, les premières séductions du monde, les premiers murmures du doute empêchent de Le contempler. Ce qu'il faudrait à un coeur de jeune homme ou de jeune fille qui traverse une de ces crises, c'est la sympathie d'une personne plus âgée. Hélas! elle fait souvent défaut, et l'on ne comprend pas les jeunes ; le plus souvent, elle ne peut venir que de Dieu. Pensons aux besoins spirituels des enfants et des jeunes gens, et surtout prions, car Dieu seul peut nous donner à propos la parole salutaire..

  
 Une telle parole fut dite à Hudson Taylor l'année même de son entrée à l'école et ne sortit plus de sa mémoire. C'était dans une réunion religieuse tenue près de Leeds en 1844. L'un des orateurs, Henry Reed, raconta au cours de son allocution l'histoire d'un condamné à mort, nommé Gardener, qu'il avait assisté à ses derniers moments. Condamné pour meurtre, cet homme avait longtemps nié pour finir par faire des aveux complets. Il en résultait que, juste avant de commettre son crime, il avait eu une conscience plus nette que jamais de la présence de Dieu et des appels du Saint-Esprit. Il avait entendu une voix lui dire sérieusement : « Gardener, donne-moi ton cœur. » À plusieurs reprises la voix avait parlé, et il avait eu la certitude d'un appel divin. Mais désireux de s'enrichir, il y était resté sourd, non sans hésitations. Le soir même, il avait eu l'idée de tuer, pour le voler, un ami qui lui témoignait de la confiance, et après trois jours de préméditation, il avait perpétré son crime.

  
 Cette histoire fit la plus vive impression sur le jeune homme qui, en rentrant chez lui, entendit aussi une voix qui lui disait : « Mon fils, donne-moi ton cœur. » Mais aucun changement ne se produisit.

  
 À treize ans, il quitta l'école, et son père le prit comme aide à la pharmacie, ce qui lui permettait en même temps de diriger lui-même ses études. À cette époque, la lecture d'un petit traité religieux lui fit beaucoup de bien. C'était l'histoire d'un pauvre homme, un peu simple d'esprit, qui n'avait jamais pu saisir qu'une grande vérité, mais l'avait saisie à fond, et y avait trouvé la joie. « Le pauvre Joseph, répétait-il, est le plus grand des pécheurs. Mais Jésus-Christ est venu dans le monde pour sauver les pécheurs. Pourquoi ne sauverait-il pas le pauvre Joseph ? » Hudson saisit ce jour-là, plus clairement que jamais, la simplicité de la foi, il revint à Dieu et retrouva la paix pour un temps. Mais cette conversion ne fut pas durable, il semble même ne pas avoir considéré par la suite que ce fût véritablement une conversion. De toute façon, elle ne résista pas à l'épreuve lorsque, peu après, il se trouva plongé dans une atmosphère mondaine et incrédule.

  
 Cette expérience fâcheuse commença en 1847 quand, à l'âge de quinze ans, il entra comme employé débutant dans une des meilleures banques de Barnsley. Une occasion s'étant présentée, son père voulut qu'il en profitât, pressentant qu'une formation commerciale lui serait toujours utile plus tard.

  
 La routine quotidienne dans laquelle il entra lui fut certainement de grand profit en le préparant pour ses responsabilités futures. Il apprit la comptabilité et la correspondance commerciale et comprit l'absolue nécessité de la rapidité et de l'exactitude dans les affaires. Mais, du point de vue spirituel, il n'était pas affermi en Christ et fut aisément entraîné par l'impiété de ceux qui travaillaient avec lui.

  
 En effet, la plupart de ses camarades de bureau étaient mondains et la religion était tournée en ridicule. Hudson tomba notamment sous l'influence d'un employé plus âgé qui, malgré son amabilité, était une compagnie dangereuse pour lui. Il ne perdait pas une occasion de rire de ce qu'il appelait « les idées à la vieille mode » d'Hudson.

  
 Il est bien difficile, lorsque le coeur est gagné par les plaisirs de ce monde, de maintenir les formes extérieures de la vie chrétienne. Hudson tenta pourtant de le faire pendant un certain temps. Les « devoirs religieux » ne pouvaient cependant le satisfaire ; ils n'étaient qu'un misérable succédané de la vraie piété.

  
 Plus tard, rappelant ce temps-là, il écrivait:



  
    Je commençai à donner trop d'importance aux choses de ce monde et à négliger la prière personnelle. Les devoirs religieux devinrent ennuyeux, et je déchus de la grâce. Mais Dieu, dans sa miséricorde infinie, permit que ma vue s'affaiblit, et j'eus ainsi à quitter la banque.

  


  Ce fut sans doute une grande déception pour le jeune homme si non pour ses parents. Le travail supplémentaire à la lumière artificielle avait amené une sérieuse inflammation des yeux. Le mal étant rebelle aux soins, il fut obligé de quitter son travail après un stage de neuf mois. Il retourna alors aux occupations plus variées d'assistant dans la pharmacie paternelle.

  
 Mais l'état d'esprit fâcheux dans lequel il était tombé se maintint longtemps après son départ de la banque. Sa vue s'améliorait et, extérieurement, tout allait bien car la grâce prévenante de Dieu le préserva de commettre ouvertement le mal. Mais intérieurement il demeurait incrédule et rebelle. Parfois il sentait lui-même qu'il était dans une situation coupable, dangereuse. Il cherchait l'issue en luttant, mais en vain. D'autres fois il essayait de croire que ses camarades de bureau avaient raison et que, réellement, il n'y avait ni Dieu, ni au-delà.

  
 Il y a quelque chose de très touchant dans la manière dont Hudson Taylor raconte ses expériences qui montrent les exercices d'âme par lesquels des jeunes gens apparemment insouciants peuvent passer à l'insu de ceux qui les entourent.



  
    J'avais souvent essayé de me faire chrétien, et naturellement j'avais échoué dans mes efforts. J'en vins à penser que, pour une raison ou pour une autre, je ne pouvais pas être sauvé et que le mieux que je pouvais faire était de profiter de ce monde puisqu'il n'y avait pas d'espérance pour moi au delà de la tombe. C'est dans ces dispositions que j'entrai en contact avec des sceptiques et des gens irréligieux. J'acceptai avec empressement leurs idées, trop heureux de trouver quelque espoir d'échapper à la perdition qui attend les impies si mes parents avaient raison et si la Bible était vraie.

  


  À la maison, cette crise n'échappait pas à ses parents. Son père, tout en voulant l'aider, manquait de patience ; sa mère le comprenait mieux et redoublait de tendresse et de prières ; seule, sa sœur Amélie, âgée maintenant de treize ans, demeurait sa confidente ; elle priait pour lui trois fois par jour. C'est ainsi qu'après bien des échecs, tiraillé par le doute, désappointé dans toutes ses aspirations et dans tous ses projets, mais soutenu par l'affection de quelques coeurs aimants, qui connaissaient leur Dieu, Hudson Taylor approchait de la crise de sa vie.

  
 Cela semblera peut-être étrange, écrivait-il plus tard, mais je puis dire que je suis reconnaissant des expériences faites durant, ce temps d'incrédulité. Les inconséquences des chrétiens qui font profession de croire à la Bible, tout en vivant comme si elle n'existait pas, fournissaient à mes camarades incrédules un de leurs plus forts arguments. Et j'ai souvent senti et dit, dans ce temps-là, que si je prétendais croire les Écritures, j'essaierais à tout prix de vivre d'après elles, de les mettre à l'épreuve. Si elles n'étaient pas trouvées vraies, je les jetterais sans hésiter par-dessus bord. J'ai conservé cette manière de voir quand il a plu au Seigneur de m'amener à la lumière et au salut. je crois pouvoir dire que j'ai mis la Parole de Dieu à l'épreuve; elle ne m'a jamais trompé. je n'ai jamais eu à regretter la confiance que j'avais mise en ses promesses ou à déplorer de m'être laissé guider par ses directives.

  
 Laissez-moi vous dire comment Dieu répondit aux prières de ma mère et de ma sœur pour ma conversion. Un jour que je n'oublierai jamais, ma mère était absente, à cent kilomètres de la maison, et j'avais congé. L'après-midi, je cherchais un livre dans la bibliothèque de mon père, pour m'occuper. Je finis par choisir un petit traité qui paraissait intéressant, en me disant : Il y aura une histoire au commencement, et une morale à la fin, je lirai la première et laisserai la seconde. je me mis à lire, avec l'intention de poser le traité dès qu'il deviendrait sérieux...

  
 Je ne savais pas alors ce qui se passait dans le cœur de ma mère. Elle se leva de table à ce moment-là avec un désir intense de voir son, fils se convertir et sentant qu'absente de chez elle et ayant plus de temps que d'ordinaire, elle avait là une occasion particulière de plaider avec Dieu pour mon salut. Elle se retira dans sa chambre, ferma la porte à clef, et décida de ne pas sortir avant d'avoir obtenu l'exaucement. Elle intercéda pendant des heures, jusqu'au moment où elle put bénir Dieu : car Il lui révélait par son Esprit que la conversion de son fils était maintenant un fait accompli...

  
 De mon côté, tout en lisant le petit traité dont j'ai parlé, je fus frappé par ces mots : « L'œuvre accomplie de Christ. » Pourquoi, me, demandai-je, l'auteur emploie-t-il cette expression? Pourquoi ne dit-il pas l'œuvre expiatoire ou propitiatoire de Christ ? Aussitôt la parole : « Tout est accompli » se présenta à mon esprit. Qu'est-ce qui est accompli ? je répondis aussitôt : une complète expiation, une satisfaction parfaite pour nos péchés. Christ est mort pour nos péchés et non seulement pour les nôtres, mais aussi pour ceux du monde entier. Aussitôt me vint une nouvelle pensée : Si toute l'œuvre est accomplie et la dette payée, que me reste-t-il à faire ? À l'instant même resplendit dans mon âme, avec la lumière du Saint-Esprit, la joyeuse conviction que rien ne restait plus à faire, sinon tomber à genoux, accepter ce Sauveur et son salut, et Le louer à jamais...

  
 Ainsi, tandis que ma mère louait Dieu dans sa chambre, je le louai de mon côté dans le vieux magasin où je m'étais établi pour lire. je laissai passer plusieurs jours avant d'oser confier ma joie à ma sœur, et lui fis promettre d'abord de ne révéler à personne le secret de mon âme. Lorsque ma mère revint, une quinzaine plus tard, je courus au devant d'elle jusqu'au seuil pour lui dire que j'avais de bonnes nouvelles à lui annoncer. Je la sentirai toujours me saisir dans ses bras. et me dire : « Je sais, mon enfant. Depuis quinze jours, je suis heureuse des bonnes nouvelles que tu as à m'apprendre. » « Comment, dis-je, surpris, Amélie a-t-elle manqué à ses promesses ? » Ma mère m'expliqua alors ce que j'ai raconté plus haut, et vous serez d'accord avec moi que ce fait serait étrange, si je ne croyais pas au pouvoir de la prière...

  
 Mais ce ne fut pas tout. Quelque temps après, un carnet semblable à ceux dont je faisais usage tomba entre mes mains. Je l'ouvris, croyant qu'il m'appartenait. Les lignes qui frappèrent mon regard étaient une introduction à un petit journal de ma soeur. Elles mentionnaient sa résolution de prier régulièrement chaque jour pour la conversion de son frère jusqu'à ce que Dieu accordât l'exaucement. Or, c'était exactement un mois après le jour où elle avait écrit ces paroles que Dieu me fit passer des ténèbres à la lumière.

  
 Elevé comme je l'ai été, et sauvé dans de pareilles circonstances, il est sans doute naturel que, dès le début de ma vie chrétienne, j'aie senti que les promesses de Dieu sont véritables et considéré la prière comme une affaire que l'on traite avec Dieu, pour soi-même ou pour les autres.


  
    
      CHAPITRE 6

    


    
      Me voici, envoie-moi !

    
de juin à Noël 1849
  


  


  Hudson Taylor s'était converti au mois de juin 1849. Il trouva la paix le jour où il cessa de compter sur son propre mérite et accepta joyeusement la personne et l'oeuvre du Sauveur : « Non pas moi, mais Christ. » Cette pensée lui apporta la liberté, la joie et le repos de l'âme. Elle devait le transformer et le mener en Chine.

  
 Il fit dans les années suivantes des expériences religieuses d'une grande importance, dont le récit est bien fait pour encourager tous ceux qui soupirent après la sanctification. Tout l'y préparait, car l'influence bénie de l'éducation chrétienne reçue au foyer paternel reprenait maintenant toute son action, la Bible lui était familière, il était accoutumé depuis l'enfance à prier, rien enfin n'entravait l'action de l'Esprit dans son coeur.

  
 Premièrement, lorsqu'il eut la certitude d'être vraiment un enfant de Dieu, il éprouva une joie profonde. Ce « témoignage que l'Esprit rend à notre esprit » lui apportait la paix. Il se sentait immensément heureux et son bonheur se répandait sur les siens. L'harmonie du foyer était rétablie, Hudson devenait un meilleur fils, un aide plus utile pour son père, et une affection encore plus profonde qu'autrefois l'unissait à sa chère soeur, dont les prières avaient été victorieuses.

  
 Un autre fruit du changement qui s'était opéré en lui fut le désir ardent, que tout véritable enfant de Dieu doit connaître, de tout donner en retour de ce qui lui avait été donné. Il s'écria, comme l'esclave hébreu : « J'aime mon Maître, je ne veux pas sortir libre. » Il soupirait après quelque travail à faire pour Dieu, ou quelque service qui pourrait prouver sa gratitude, quelque souffrance même qui pourrait l'amener à une communion plus profonde avec le Seigneur qu'il aimait.
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    MADAME JAMES TAYLOR
  


  
    DANS LES ANNÉES DE L'ENFANCE DE SON FILS HUDSON


  


  


  Un après-midi de liberté lui donna du temps pour la prière et,  le coeur tout plein de ce désir, il monta dans sa chambre pour être en tête à tête avec Dieu. Là, d'une façon particulière, le Seigneur le rencontra.



  
    Je me rappelle encore parfaitement comment, dans ma joie, j'ai répandu mon âme devant Dieu en Lui confessant sans cesse mon amour et ma reconnaissance... Je Le suppliai de me donner un travail à faire pour Lui; une oeuvre de renoncement, n'importe laquelle, difficile, vulgaire ou humiliante; une oeuvre qui Lui plaise et que je puisse accomplir par reconnaissance pour tout ce qu'Il avait fait pour moi. Et je me souviens qu'au moment où je me plaçai moi-même sur l'autel du sacrifice, avec ma vie, mes amis et tout ce que j'avais, le sentiment solennel que mon offrande était acceptée remplit mon âme. L'ineffable présence de Dieu devint réelle pour moi, et je me prosternai devant Lui, avec un sentiment indicible de crainte et de joie. J'ignorais pour quelle oeuvre Il m'acceptait, mais dès lors le sentiment que je ne m'appartenais plus prit possession de moi, et il ne m'a pas quitté depuis.

  


  Ce fut en effet dans sa vie une heure inoubliable, et quoique ne sachant pas comment le Seigneur l'emploierait, il se sentit prêt depuis ce jour à répondre à Son appel, lorsqu'il entendrait Sa voix. Le résultat de cette consécration fut aussi qu'il commença à se préoccuper du salut des autres. Jusqu'à ce moment, il s'était soucié essentiellement de sa croissance personnelle dans la grâce. Maintenant, il s'occuperait des affaires de son Maître, c'est-à-dire du salut de ceux qui l'environnaient. Il ne s'arrêta pas au fait qu'il ne pouvait faire que peu de chose. Il ne prit pas prétexte non plus de son indignité. S'il ne pouvait pas encore prêcher ou diriger une classe biblique, il pouvait en tout cas distribuer des traités ou inviter les gens à venir entendre la prédication de l'Évangile. Ayant peu de temps à lui dans la semaine, il sacrifia le culte du dimanche soir, qu'il aimait beaucoup, et se rendit, en compagnie de sa soeur Amélie, dans les quartiers les plus pauvres de la ville pour distribuer des traités.

  
 Mais la joie dans le Seigneur et dans Son service ne fut pas sa seule expérience en cette fin d'été. Il y eut aussi des moments de douloureuse langueur d'esprit et beaucoup de luttes. Hudson, qui avait cru avec tant de bonheur à l'oeuvre accomplie d'un Sauveur pleinement suffisant, savait maintenant ce que c'est que d'être lassé et découragé dans la bataille contre le péché. Parfois il lui semblait qu'il y avait un abîme entre la puissance du Seigneur Jésus pour « sauver parfaitement » et les nécessités de la vie journalière à la maison et au travail.

  
 Il se sentait faible en face de la tentation, indulgent pour lui-même et négligent à l'égard de la prière et de l'étude de la Parole de Dieu. Il n'y avait rien de plus sincère que sa consécration, mais rien n'était plus sincère aussi que son désappointement. Il s'était donné à Dieu sans réserve, espérant être toujours à Lui seul. Et il ne pouvait y arriver. Son coeur était froid, il se sentait alourdi. Son être intérieur adhérait avec joie à la loi de Dieu, mais il y avait en lui une autre loi qui l'asservissait à la loi du péché. Et il n'avait pas encore appris à dire avec saint Paul : « Grâces soient rendues à Dieu... La loi de l'esprit de vie en Jésus-Christ m'a affranchi de la loi du péché et de la mort. »

  
 Dans une pareille situation, il y a deux possibilités : abandonner son idéal et retomber dans une vie chrétienne quelconque, sans joie ni puissance ; ou bien marcher avec le Seigneur, et, s'appuyant sur Ses promesses, demander à être délivré complètement, non seulement de ses fautes, mais de la domination du péché ; marcher simplement avec le Seigneur, en comptant sur Sa fidélité et Son pouvoir de pardon, de purification, de sanctification.

  
 Hudson Taylor ne pouvait être satisfait à moins. Sa conversion n'avait pas été une adhésion intellectuelle à une doctrine abstraite. Elle avait été une transformation profonde. La croix du Christ l'avait à jamais séparé de sa vie passée et de l'appui que le monde peut donner. Seules pouvaient l'assouvir maintenant une véritable sainteté et une communion ininterrompue avec Dieu qui était sa vie, son tout. Pour cette raison, les périodes de léthargie spirituelle et d'indifférence étaient alarmantes. Cette langueur d'âme lui était pénible, insupportable. Il ne pouvait prendre ce recul à la légère. Grâces à Dieu, même les symptômes de recul étaient pires pour lui que la mort.

  
 De plus, il reconnaissait qu'il était sauvé pour servir et qu'une oeuvre l'attendait pour laquelle une vie de victoire intérieure et de puissance serait indispensable. Il avait fait des expériences, décevantes et savait très bien le peu que donne aux autres un homme qui, lui-même, n'est pas libre intérieurement. Durant ses jours de scepticisme, il avait estimé que la seule attitude logique pour le chrétien était l'obéissance absolue à Dieu. Il avait alors décidé de jeter par-dessus bord la religion, sauf S'il lui était possible d'obtenir réellement, pratiquement, la réalisation des promesses faites à la foi. Il ne pouvait y avoir de moyen terme pour lui. Si sa vie devait être de quelque utilité pour Dieu ou pour les hommes, il devait avoir cet « amour qui vient d'un coeur pur, d'une bonne conscience, d'une foi sincère » et qui est en vérité la sanctification. C'était à ses yeux l'unique puissance pour rendre forte et agissante la consécration la plus entière.

  
 Tout cela était un don d'En-haut, comme le feu qui descendit en réponse à la prière d'Élie : la réponse surnaturelle, divine, à quelqu'un qui, ayant tout placé sur l'autel, reçoit la puissance sanctifiante, purifiante.

  
 Il n'est pas étrange que, dans cette recherche de la bénédiction promise, Hudson Taylor ait eu des périodes de conflits et de défaites. En comparant ses expériences avec celles d'autres serviteurs de Dieu, l'on est plutôt surpris qu'il n'ait pas souffert davantage de l'opposition et des assauts de Satan. Car ce n'était rien moins qu'à une pleine délivrance qu'il avait mis son coeur. C'était là la grande question : une réelle sainteté, une victoire quotidienne sur le péché.

  
 La lutte dura tout l'automne, aggravée par l'absence d'Amélie qui était partie en pension et par la présence d'un de ses cousins, John Hudson, qui habitait avec lui et n'était pas chrétien. Une terrible froideur s'était emparée de son âme ; la prière lui demandait un effort, la Bible avait perdu son intérêt. Au milieu de son travail, que l'approche de Noël augmentait, il était en proie à la crainte de retomber, de perdre la grâce et de faire échouer le plan de Dieu à son égard, pour cette vie, sinon pour l'autre.

  
 Quelques encouragements lui vinrent, providentiellement, de la lecture d'un article du Weslevan Magazine sur la « beauté de la sainteté », d'un réveil qui eut lieu dans la chapelle méthodiste de Barnsley, et de la lecture d'Ezéchiel 36 : 25-27, où il trouva une promesse réconfortante.

  
 Le dimanche 2 décembre 1849, par suite d'un refroidissement, il ne put sortir. Il eut des heures de repos et de solitude pendant lesquelles il sentit la présence de Dieu. Il se réjouit à la pensée des nouveaux convertis des jours précédents, mais continua de  s'affliger sur son état. Sa pensée s'envola naturellement vers sa soeur, à laquelle il écrivit les lignes suivantes :


  


  
    Barnsley. le 2 décembre 1849.


    Ma chère soeur,


    Que la grâce et la paix soient avec toi, de la part de Dieu notre Père et de Jésus-Christ, notre Seigneur...


    Prie pour moi, chère Amélie. Que Dieu soit béni, je suis heureux dans Son amour, mais je suis si indigne de Ses bénédictions. je cède si souvent à la tentation ! je suis enclin à être léger cet insouciant, ou à me laisser aller à mon goût pour la taquinerie. Prie pour moi, chère Amélie, prie pour moi ! je soupire après la sanctification complète. Oh ! si le Seigneur m'enlevait mon coeur de pierre et me donnait un mur de chair! M. Simmons nous a donné, dimanche, des textes. Voici le mien : « je répandrai sur vous une eau pure, et vous serez purs. » (Ezéch. 36 : 25...) Oh si je pouvais m'emparer des promesses bénies de la Parole de Dieu Mon coeur soupire après la sainteté parfaite. J'ai lu un article très intéressant sur la beauté de la sainteté dans le Wesleyan Magazine de novembre. Quel bonheur ce doit être ! ...


    Je ne peux assez louer Dieu pour toutes Ses bontés à mon égard. Il a lutté avec moi d'innombrables fois et je Lui ai résisté. Et cependant Il m'a pardonné tous mes péchés. Mon désir le plus intense est qu'Il me sanctifie complètement et qu'Il me rende utile pour Son service...

  


  Ce soir-là, en allant se coucher, il était profondément troublé. Son âme avait soif de Dieu, et en même temps il était écrasé par le sentiment de son indignité. « Approchez-vous de Dieu et il s'approchera de vous. » Cette promesse est toujours exaucée mais, parfois, la vision que Dieu nous accorde appelle sur nos lèvres l'exclamation d'Esaïe : « Malheur à moi! je suis perdu parce que je suis un homme dont les lèvres sont impures. »

  
 Ne songeant qu'à ses besoins religieux, le jeune homme recherchait la vraie sainteté, la vie dans laquelle « ce n'est plus moi qui vis, mais Christ ». Le Seigneur voulait lui accorder cela, mais Il avait encore autre chose en réserve. Il voyait plus loin, Il songeait à la Chine, à la Chine où des millions d'hommes - le quart des habitants du globe - vivaient et mouraient sans Dieu. Mais Hudson n'était pas prêt encore à entendre l'appel du Maître : « Qui enverrai-je, et qui ira pour nous? » Il fallait, pour l'amener à comprendre la pensée de Dieu, une action plus profonde de l'Esprit. Le sentiment de son péché et de sa misère ne faisait que grandir, à mesure qu'il implorait la délivrance, sans laquelle il ne pouvait, ni n'osait avancer.

  
 Qu'était-ce qui l'empêchait de vivre la vie qu'il désirait? se demandait-il. Quelle était la cause de ses échecs et de ses chutes ? Y avait-il en lui quelque désobéissance, quelque infidélité, ou son sacrifice était-il incomplet? Il demandait à Dieu avec ferveur de lui montrer quel pouvait être l'obstacle et de lui donner la force de le renverser. Il sentait qu'il ne pouvait plus rien lui-même, que Dieu seul pouvait le délivrer, qu'il lui fallait les lumières et l'aide d'En-haut. C'était une question de vie ou de mort, et comme le patriarche d'autrefois il s'écriait : « Je ne te laisserai point aller que tu ne m'aies béni. »

  
 Il tomba à genoux dans la solitude et une grande résolution naquit en lui. Si seulement Dieu agissait en sa faveur, brisait le pouvoir du péché et le sauvait esprit, âme et corps, pour le temps et pour l'éternité, il renoncerait à tout avenir terrestre et se mettrait entièrement à la disposition de son Maître. Il irait n'importe où, ferait n'importe quoi, souffrirait tout ce qu'il faudrait, et serait entièrement soumis à la volonté et au service de Dieu. Tel fut le cri de son coeur : il ne conserverait rien, pourvu que Dieu le délivrât et l'empêchât de retomber.
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  Nous ne pouvons décrire ce qui se passa alors ; c'est une terre sainte qu'il est interdit de fouler. Il parla peu de cette expérience qui cependant domina toute sa vie. Nous ne la connaissons que par une brève allusion, faite l'année suivante :



  
    Je n'oublierai jamais le sentiment qui s'empara de moi. Les mots se refusent à l'exprimer. Je me sentais en présence de Dieu, concluant une alliance avec le Tout-Puissant. Il me semblait que je voulais retirer ma promesse, mais que je ne le pouvais pas. je crus m'entendre dire : « Ta prière est exaucée, les conditions sont acceptées ». Et, depuis lors, la conviction que j'étais appelé à aller en Chine ne m'a jamais quitté.

  


  Car il avait entendu, en même temps, un ordre aussi distinct que si une voix eût parlé : « Alors, va en Chine pour moi. » (1) 

  
 C'était comme un nouveau soleil qui se levait sur son âme anxieuse. La Chine? Oui, la Chine. Tel était le sens de sa vie, de son passé, de son présent, de son avenir. Hors de lui, au loin, par-delà l'étroit domaine de son expérience personnelle, le vaste monde attendait... Alors, va en Chine pour moi. Ta prière est exaucée, tes conditions sont acceptées. Tu obtiendras tout ce que tu demanderas, et plus encore. Tu auras une connaissance plus parfaite du Sauveur ; tu participeras à Ses souffrances, à Sa mort, à Sa résurrection ; ta vie sera faite de victoire intérieure et de puissance. « Voici pourquoi je te suis apparu : pour t'élire serviteur et témoin de ce que tu viens de voir et de ce que tu verras encore ; je te protégerai contre ce peuple et contre les païens auxquels je t'envoie pour leur ouvrir les yeux, pour les conduire des ténèbres à la lumière, de la puissance de Satan à Dieu. » (Actes 26: 16-18 )

  
 Le même soir, il ajouta quelques lignes à la lettre qu'il avait écrite à sa soeur. C'était l'effusion d'un coeur qui débordait de joie :



  
    Mon âme, bénis l'Éternel, et que tout ce qui est en moi bénisse Son saint nom ! Gloire à Dieu, ma chère Amélie ! Christ dit : « Cherchez et vous trouverez »; que Son nom soit loué, Il s'est révélé à moi au delà de toute espérance. Il m'a lavé de tout péché, Il m'a délivré de toutes mes idoles. Il m'a donné un nouveau coeur. Gloire, gloire, gloire à Son nom béni. La joie m'empêche d'écrire. J'ouvre ma lettre pour te dire cela.

  


  Dès lors toute sa vie fut transformée. Le Seigneur l'avait rencontré, avait répondu aux besoins de son âme, avait prononcé ces paroles décisives et si douces : « Suis-moi. » Extérieurement même il était visible qu'un grand changement s'était opéré en lui.



  
    Depuis ce moment, écrivit sa mère, sa résolution fut prise. Toute son activité et ses études furent orientées vers ce but, et aucune difficulté ne put le faire hésiter dans son projet.

  


  Il se sentait intérieurement soumis à la volonté de Dieu et il s'appuyait sur une connaissance très nette de ce qu'était pour lui cette volonté. Il en résulta un renouveau de pureté et de puissance, un progrès constant dans la grâce, et une abondance de bénédictions qui le soutinrent durant les épreuves de ces années de préparation.

  
 « Celui qui vous appelle est fidèle, et c'est lui qui le fera. »
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      ***

      


      
        (1) D'après les souvenirs rédigés par sa mère.
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      CHAPITRE 7

    


    
      Un point de départ nouveau

    
1850 
 (dix-sept ans)
  


  


  Le début de 1850 marqua dans la vie d'Hudson Taylor une étape nouvelle. Il était âgé de dix-sept ans et demi, avait jusqu'alors aidé son père, et un bel avenir s'ouvrait sans doute devant lui comme pharmacien. Mais tout était changé : il était appelé pour une oeuvre dont il ignorait tout, qui devait absorber toute son énergie et pouvait exiger le sacrifice de sa vie. Il ne savait ni comment s'y employer, ni même comment s'y préparer. Il avait entendu l'appel de Dieu, et il n'était pas question de regarder en arrière. Une chose était sûre : il devait faire la volonté de son Maître en Chine et pour la Chine.

  
 Que pouvait-il faire pour la Chine, lui, un tout jeune homme, simple assistant d'un pharmacien de province? Il ne savait pas comment il pourrait contribuer à l'avancement du règne de Dieu dans ce pays lointain, si fermé et si obscur. Mais l'appel divin était si net qu'il se mit à prier pour obtenir une direction d'En-haut, et qu'il commença à réunir toutes les informations possibles sur son futur champ de mission.

  
 La Chine était alors une terre inconnue. Cinq ports seulement étaient ouverts aux étrangers (1) ; les missions qui commençaient à y travailler étaient tout à fait à leurs débuts (2), personne ne pouvait pénétrer à l'intérieur du pays, et l'on n'en avait même aucune connaissance exacte. À Barnsley, nul n'était familiarisé avec les questions d'Extrême-Orient. Un seul ami d'Hudson Taylor pouvait l'aider, c'était M. Whitworth, le fondateur et directeur de l'École du Dimanche, qui était en rapport avec la Société Biblique Britannique et Étrangère. Hudson se procura par son intermédiaire une traduction des écrits de saint Luc dans la langue des mandarins, et apprit de lui que le pasteur congrégationaliste de Barnsley possédait l'ouvrage capital de Medhurst sur la Chine. Poussé par un désir qu'il ne pouvait exprimer en paroles, Hudson Taylor alla chez ce pasteur. Il est intéressant d'avoir le récit de cette visite, qui nous révèle ses pensées intimes à ce moment-là et montre le sérieux avec lequel il cherchait à se préparer pour l'avenir.



  
    Il me semblait fort probable que l'oeuvre à laquelle j'étais appelé pourrait me coûter la vie. La Chine n'était pas ouverte, alors, comme aujourd'hui. Il n'y avait là-bas que peu de missionnaires, et je ne pouvais me procurer qu'un très petit nombre de livres sur ce sujet. Ayant appris qu'un pasteur de Barnsley possédait un exemplaire de l'ouvrage de Medhurst sur la Chine, je me risquai à aller le voir et à lui demander de me prêter ce volume.


    Il eut la bonté de le faire et me demanda pourquoi je désirais le lire. je lui racontai que Dieu m'avait appelé à consacrer ma vie à ce pays. Il me demanda alors comment je me proposais d'y aller. je lui répondis que je ne le savais pas du tout, mais qu'il me semblait que je devais faire comme les douze ou les soixante-dix en Judée, partir sans bourse ni sac, comptant seulement sur Celui qui m'envoyait pour subvenir à tous mes besoins. Le pasteur me mit alors la main. sur l'épaule avec bonté et me dit : « Ah ! mon ami, en vieillissant, vous deviendrez plus sage; une telle idée pouvait réussir lorsque Jésus était sur la terre, mais plus maintenant. »


    J'ai vieilli depuis, mais ne me suis pas assagi et suis de plus en plus convaincu que, si nous acceptions les directions de notre Maître et si nous nous laissions guider par les promesses qu'Il faisait à ses premiers disciples, nous nous apercevrions qu'elles s'appliquent tout aussi bien à notre temps qu'au leur.


    L'ouvrage de Medhurst insistait sur l'importance des missions médicales en Chine, et cela me fit considérer les études de médecine comme une manière de me préparer.


    Mes bien-aimés parents n'approuvaient ni ne désapprouvaient mes résolutions. Ils m'exhortèrent à développer toutes mes ressources physiques et morales et à persévérer dans la prière devant Dieu, avec le désir absolu de suivre Ses directives s'Il me montrait que je me trompais, ou d'aller de l'avant, le moment venu, s'Il m'ouvrait la voie pour le service missionnaire. Depuis lors, j'ai eu l'occasion d'éprouver l'importance de ce conseil. Je commençai à prendre plus d'exercice en plein air, pour fortifier mon état général. Je renonçai à mon lit de plumes et à tout confort pour me préparer à une vie plus rude. Je donnai aussi le plus de temps possible aux oeuvres chrétiennes : distribution de traités, École du dimanche, visites aux pauvres et aux malades.

  


  
 Il avait compris de prime abord que, pour devenir missionnaire en Chine, il faut commencer par l'être chez soi. « Ce n'est pas une traversée, disait-il souvent, qui fait d'un homme un pêcheur d'âmes. » Aussi se préparait-il humblement à sa tâche future en s'efforçant de gagner des coeurs autour de lui.

  
 Il se consacra aussi avec ardeur à une autre forme de préparation : l'étude de la langue chinoise. Cette tâche gigantesque exige, comme l'a écrit Milne, le célèbre linguiste mort en 1822, « Un corps de fer, des poumons d'airain, une tête en chêne, des yeux d'aigle, un coeur d'apôtre, une mémoire d'ange et la vie de Mathusalem ». Plein d'entrain, malgré son inexpérience, Hudson Taylor se mit à l'oeuvre, bien qu'il n'eût ni professeur ni livres, à l'exception du petit volume contenant les écrits de saint Luc. Il n'était pas question d'acheter une grammaire ou un dictionnaire, vu leur prix exorbitant. Mais un labeur acharné et l'ingéniosité accomplirent des merveilles. En quelques semaines, son cousin et lui avaient découvert la signification de plus de cinq cents caractères.

  
 Voici comment il expliquait sa méthode à sa soeur, par sa lettre du 14 février 1850 :



  
    Nous prenons un court verset dans la traduction anglaise et nous en cherchons une douzaine d'autres qui aient un mot commun avec lui. Nous reprenons alors le premier verset en chinois et, le comparant aux douze autres, nous cherchons le caractère qui semble représenter le mot anglais commun. Nous le notons alors sur un morceau de papier; puis, après l'avoir vérifié à travers tout le texte chinois, nous l'inscrivons dans notre dictionnaire... Nous avons d'abord avancé lentement, mais nous allons plus vite, maintenant que nous connaissons les caractères les plus usuels. Notre dictionnaire contient déjà quatre cent cinquante-trois mots tout à fait sûrs, et nous en connaissons beaucoup d'autres dont la signification est seulement probable...


    J'ai commencé à me lever à cinq heures du matin. Il est donc nécessaire que je me couche tôt le soir. Il faut que j'étudie si je veux aller en Chine. Je suis tout à fait décidé à partir, et je me prépare dans tous les domaines. Je veux me remettre au latin, apprendre le grec et les éléments de l'hébreu et développer autant que possible mes connaissances générales. J'ai besoin de toutes tes prières.

  


  Mais, tout en se préparant pour l'avenir, Hudson Taylor ne négligeait pas les occasions qu'il avait à sa portée. Avec son esprit pratique, il vit que quelque chose pouvait être tenté sans délai, même à Barnsley, pour promouvoir la cause pour laquelle il avait donné sa vie. Il ne pouvait pas partir lui-même, avant plusieurs années peut-être, mais il n'était pas moins responsable, ici et maintenant, du salut des âmes qui périssaient en Chine. Il pouvait prier et encourager les autres à prier, donner et encourager les autres à donner. Et, juste à ce moment, une oeuvre nouvelle, inaugurée par le Dr Gutzlaff, de Hongkong, parvint à sa connaissance et sembla lui procurer précisément le moyen désiré.

  
 En effet, jusqu'alors, il ne savait guère comment communiquer avec la Chine. Bien que le champ fût immense, les Wesleyens ni y entretenaient aucune mission. L'oeuvre dans les ports ouverts par les Traités était poursuivie par d'autres sociétés et, déjà alors, Hudson Taylor soupirait après l'intérieur, non atteint encore, de ce vaste monde dans l'attente, toujours privé de l'Évangile. Si seulement quelqu'un cherchait à porter la lumière dans ces contrées lointaines! Mais toutes les portes paraissaient fermées. Les missionnaires étaient confinés dans les provinces côtières, et les chrétiens chinois étaient si peu nombreux et si disséminés que, même s'ils avaient été qualifiés pour cela, aucun n'eût pu être affecté à ce travail de pionnier.

  
 Hudson Taylor fut donc très heureux d'entendre parler de cette oeuvre nouvelle et d'apprendre qu'une société avait été fondée à Londres justement pour atteindre le but qui lui tenait tant à coeur. Sans aucune étiquette ecclésiastique, la Chinese Association, comme on l'appelait, visait à employer des évangélistes indigènes pour coopérer avec toutes les missions existantes, mais tout particulièrement avec le Dr Gutzlaff dans une entreprise qui tendait à résoudre le problème de la diffusion de l'Évangile dans l'intérieur. Nombre de personnes travaillaient déjà sous sa surveillance, et un grand succès semblait couronner leurs efforts.

  
 Plein d'amour pour Christ et de zèle pour l'avancement de Sa cause, le Dr Gutzlaff était revenu de Hongkong au début de 1850 et avait commencé une croisade missionnaire tout à fait remarquable. Débutant à Londres, il parcourut l'Europe, de l'Irlande jusqu'en Hongrie en proclamant la responsabilité de l'Église chrétienne envers les millions de Chinois non encore évangélisés. Pour la première fois, les besoins et la détresse de ce grand pays touchèrent bien des coeurs, à tel point que des multitudes, comme jamais auparavant, se mirent à genoux pour intercéder. Car le Dr Gutzlaff faisait d'abord appel à la prière, à la prière pour une effusion de l'Esprit de Dieu sur la Chine plongée dans les ténèbres séculaires. Mais la prière véritable, si elle est puissante en elle-même, conduit assurément à des résultats pratiques. Dans le cas particulier, il y eut des efforts organisés tant à Londres que sur le continent, avec une bénédiction permanente comme fruit.

  
 La piété du Dr Gutzlaff était profonde et réelle. Ses projets étaient vastes et son optimisme sans limites. C'était un homme extraordinairement doué. Il occupait à Hongkong un poste important comme interprète du gouvernement anglais. Son enthousiasme pour la propagation de l'Évangile était si grand qu'il risqua sa vie maintes fois en tentant d'atteindre l'intérieur de la Chine et en voyageant le long de la côte. Portant le costume chinois, il fit, entre 1831 et 1835, sept voyages le long de la côte de la Chine, abordant à des endroits situés aussi au nord que Tientsin. Il s'engagea même comme matelot à bord d'une jonque chinoise, et une autre fois comme cuisinier, pour visiter des lieux que ne touchaient jamais les vaisseaux étrangers, et avoir des occasions de parler de Jésus. Quoiqu'il ne fût pas missionnaire au sens strict de ce terme, il vivait pour une seule chose : l'extension du royaume de Dieu. Il n'écrivit pas moins de quatre-vingts ouvrages en huit langues différentes, et traduisit en chinois l'Ancien et le Nouveau Testament. Il fonda la Chinese Union, société missionnaire indigène dont les membres devaient répandre l'Évangile au loin dans chacune des dix-huit provinces. Il éveilla en Europe un grand intérêt pour cette oeuvre en organisant partout des réunions de prières et des groupes pour la soutenir. La nouvelle société à Londres était du nombre et acquit immédiatement la sympathie d'Hudson Taylor.

  
 D'après les renseignements apportés par le Dr Gutzlaff, les évangélistes de la Chinese Union, fondée six ans auparavant, avaient eu des encouragements remarquables. Ils étaient au nombre de cent trente, faisant des tournées systématiques dans l'intérieur, prêchant et distribuant de la littérature chrétienne. Ils écrivaient des lettres détaillées, racontant leurs voyages jusqu'aux confins du Thibet et de la Mongolie. Enfin, fait inouï, ils avaient baptisé deux mille huit cent soixante-dix convertis « après examen et confession satisfaisante de leur foi ». De tels résultats, acquis en si peu de temps, ne pouvaient que susciter le plus vif intérêt.

  
 Pendant tout le printemps et l'été 1850 ces nouvelles réjouirent Hudson Taylor à Barnsley. Un excellent périodique commença à paraître en mars de cette année pour donner des nouvelles des collaborateurs du Dr Gutzlaff et des informations missionnaires provenant d'autres parties du monde. Hudson Taylor s'y abonna tout de suite et le soin avec lequel il le lut pendant des années eut sur lui une grande action éducative dans les questions de principe et de pratique concernant la mission. Par le moyen de ce journal, il entendit parler de tous ceux qui, en Angleterre ou sur le continent, s'intéressaient directement à l'évangélisation de la Chine. Il apprit ainsi à connaître notamment les Missions moraves, les Sociétés missionnaires de Berlin et de Bâle, et d'autres encore. Il eut aussi des échos des travaux de Georges Müller, de Bristol, qui, en 1849 et en 1850, avait dépensé plus de deux mille cinq cents livres sterling pour la mission en pays catholique et en terre païenne. En un mot, ce périodique fut, dans la main de Dieu, un moyen pour introduire Hudson Taylor dans un monde nouveau : celui des entreprises missionnaires, interecclésiastiques dans leur caractère et internationales dans leurs intérêts. Il fut ainsi préparé de bonne heure pour les travaux étendus des années futures. Cet intéressant périodique, The Gleaner in the Missionary Field, semble avoir été édité par la Chinese Association ou, comme on l'appela ensuite, la Chinese Evangelisation Society. Beaucoup d'articles étaient rédigés par M. Georges Pearse et M. R. Ball, hommes très versés dans la Parole de Dieu.

  
 Par le moyen du Gleaner, Hudson Taylor put suivre les travaux de la nouvelle société de Londres. Tout impressionné par ces choses, il écrivit, quelque temps plus tard, la lettre que voici, ignorant les conséquences de cette modeste entrée en relation :


  


  
    Barnsley, le 29 juillet 1850.


    À M. Georges Pearse, secrétaire de la Chinese Association.


    Monsieur, Il y a quelque temps, M. Whitworth, le vénéré trésorier local de la Société Biblique Britannique et Étrangère, attira mon attention sur la Chinese Association.


    Prenant le plus vif intérêt à la diffusion de l'Évangile parmi les Chinois et ayant résolu que, dès que la Providence m'aurait ouvert le chemin, je me consacrerais à ce champ immense et presque sans limite pour l'activité chrétienne, j'ai le désir, en attendant, d'encourager cette oeuvre le plus possible. C'est pourquoi je prends la liberté de m'adresser à vous, en votre qualité de secrétaire. je vous serais obligé de m'envoyer, dès que vous le pourrez, quelques circulaires ou cartes de collecteur, ainsi que les renseignements, règlements, etc., propres à m'aider à faire connaître cette oeuvre à mes amis.


    Priant pour que le Chef de l'Église, sans la bénédiction duquel rien ne peut prospérer, développe vos efforts, je reste, Monsieur, respectueusement vôtre James H. TAYLOR.

  


  À ce moment, des nouvelles commencèrent à arriver en Angleterre, éveillant des doutes sur le caractère de l'organisation du Dr Gutzlaff. La réponse de M. Pearse fut évidemment décourageante. De nouveaux rapports confirmèrent que le Dr Gutzlaff, malgré ses dons remarquables et son rare dévouement, manquait malheureusement de bon sens et du discernement des esprits si nécessaire quand on a affaire à des Orientaux. En un mot, il avait été systématiquement trompé, ainsi que le découvrit le missionnaire allemand qui le remplaça à Hongkong. Peu de ces soi-disant évangélistes avaient voyagé au delà de Canton, et beaucoup de leurs magnifiques rapports avaient été composés dans des fumeries d'opium à quelques minutes seulement de sa propre maison. Ce fut une révélation douloureuse et presque incroyable. Personne n'en souffrit plus que le généreux chef qui ne survécut pas longtemps à la faillite de son oeuvre. En effet, le Dr Gutzlaff mourut à Hongkong le 9 août 1851, travaillant avec dévouement parmi les Chinois jusqu'à l'heure où une courte maladie l'emporta. Le Gleaner de janvier 1852 donna les détails suivants : « Jusqu'à ses derniers moments, toutes ses pensées allaient à l'évangélisation de la Chine. On peut dire qu'il quitta cette terre et entra dans la présence du Seigneur en portant sur son coeur les millions d'êtres de ce vaste pays.  

  
 Le Dr Gutzlaff aurait-il réellement fait faillite ? Ses plans échouèrent malheureusement et ses projets aboutirent à zéro. Mais la prière et la foi ne peuvent faire faillite. Plus que n'importe qui de son temps, il avait eu la vision de la Chine gagnée à Christ. Il s'était donné lui-même, tout entier, pour cette réalisation. « Dieu enterre Ses serviteurs et continue Son oeuvre. » Il n'avait pu atteindre son but ; son idéal semblait irréalisable : laisser aux indigènes le soin d'évangéliser une zone très étendue. Mais son projet fut comme une bonne semence qui tomba en terre pour porter du fruit à son heure dans toutes les parties de la Chine.

  
 Bien longtemps plus tard, quand la Mission à l'Intérieur de la Chine fut devenue une réalité dans toutes les provinces de l'intérieur, son fondateur aimait à souligner que, dans un sens très réel, le Dr Gutzlaff était le père de cette oeuvre. En vérité, ce fut chose remarquable que cet homme, tout brûlant d'une vision missionnaire prophétique, passât à cette époque dans la vie d'Hudson Taylor. Il n'était pas possible que ce dernier ne fût pas désappointé, et en quelque mesure découragé, par la tournure qu'avaient prise les événements. Parmi les amis et les soutiens du Dr Gutzlaff, dont l'intérêt avait été éveillé principalement par son enthousiasme, il y eut naturellement une réaction quand ces faits vinrent à la lumière. Il sembla que tout allait s'effondrer et que cette oeuvre ne laisserait aucun résultat durable. Cependant ceux dont Dieu avait touché le coeur se sentirent d'autant plus responsables d'apporter la lumière à une nation qui avait un besoin si évident de l'Évangile. Ce fut une période d'épreuves qui révéla le caractère de beaucoup de chrétiens, en Europe et en Chine. Mais de tout cela il sortit une connaissance plus claire de la situation, une foi plus forte, et quelques entreprises de valeur. Parmi celles-ci, il faut citer la Mission morave au Tibet et, à Londres, la société à laquelle se rattachait M. Pearse, qui devait, plus tard, envoyer Hudson Taylor à Shanghaï.

  
 Enfin, Hudson Taylor lui-même se trouva, par la grâce de Dieu, plus décidé que jamais à donner sa vie pour la Chine. Cette épreuve aurait suffi à faire retourner en arrière quelqu'un dont l' « appel » eût dépendu uniquement d'une émotion. Mais, comme la lettre suivante le prouve, elle stimula le jeune homme de Barnsley à prier et lui enseigna des leçons d'une portée inestimable. 


  


  
    À M. Georges Pearse,


    Barnsley, le 7 août 1850.


    Cher Monsieur, je vous écris pour vous remercier de votre aimable réponse et de l'envoi du rapport. Je me prévaux de votre permission de vous écrire de nouveau pour vous demander de plus amples renseignements.


    Je pense que, bien que la tournure de l'oeuvre soit actuellement décourageante à plusieurs égards, nous pouvons escompter des jours meilleurs. Le caractère des Chinois paraît très opposé à l'Évangile, mais nous savons qu'ils connaîtront Celui par qui est la vie éternelle. Nous ne savons pas ce que nous eussions été sans le christianisme. Christ est mort afin que tous puissent se convertir, se repentir, vivre. Nous qui connaissons les avantages et l'influence transformatrice de la religion, sommes tenus d'annoncer l'Évangile à toutes les nations. Je pense avec vous que, sous la surveillance de missionnaires européens et américains, beaucoup de bien pourrait être fait par une organisation indigène.


    « La moisson est grande, mais il y a peu d'ouvriers. » Nous ne pouvons être trop consacrés pour accomplir cette tâche immense. Les missionnaires devraient être des hommes ayant un zèle, une patience et une endurance d'apôtres, désireux de se faire tout à tous. Puisse le Seigneur susciter de tels ouvriers et me former moi-même pour ce service.


    Quand le Dr Gutzlaff retournera en Chine, est-ce que l'oeuvre sera réorganisée? De nouvelles fraudes pourront-elles être évitées désormais ? Avez-vous des cartes de collecte ? Si oui, envoyez-moi quelques-unes de ces cartes ou autorisez-moi à faire une collecte. Je m'efforcerai de recueillir quelques livres sterling, si possible. Je m'excuse de vous déranger et reste, cher Monsieur, respectueusement vôtre


    J. Hudson TAYLOR.

  


  Ainsi, au milieu de tous les découragements de cette période particulièrement difficile, nous voyons Hudson Taylor persévérant, ferme et résolu.


  



  ***


  (1) Canton, Amoy, Fuchow, Ningpo et Shanghaï, ouverts en 1842.

  

  (2) Voici l'ordre dans lequel les sociétés anglaises commencèrent l'oeuvre missionnaire en Chine :

  1807, La London Missionary Society envoie Robert Morrison à Canton, Après le traité de Nanking :

  1843. La British and Foreign Bible Society

  1844. La Church Missionary Society ;

  1845. La Baptist Missionary Society ;

  1847. La English Presbyterian Mission dont le premier missionnaire fut le Rev. William Burns. (Cf. plus bas chap. 25 à 29.)


  
    
      CHAPITRE 8

    


    
      Il ne refuse aucun bien...

    
1850-1851 
 (de dix-sept ans et demi à dix-neuf ans)
  


  


  La vocation missionnaire d'Hudson Taylor devait subir encore d'autres épreuves, d'une nature bien différente. Un autre sacrifice allait lui être demandé, le plus dur sans doute que l'on puisse demander à un jeune homme. La tentation se présenta sous la forme de sentiments si naturels qu'il semblait impossible de les croire contraires à la volonté de Dieu. Pourtant, s'il avait cédé, ils l'auraient écarté de la Chine et auraient empêché la réalisation du plan de Dieu à son égard.

  
 Anticipons sur les événements et disons tout de suite qu'il s'agissait d'un premier amour, sérieux et passionné. Aux vacances de Noël 1849, Amélie avait invité son professeur de musique, une jeune fille à laquelle elle s'était beaucoup attachée. Hudson fut heureux de revoir sa soeur et de prier avec elle. Il n'y avait personne avec qui il pût s'entretenir aussi librement de la joie qu'il venait de retrouver et de l'appel qu'il avait entendu.

  
 Lorsqu'Amélie s'aperçut que quelqu'un d'autre commençait à prendre la première place dans l'affection de son frère, elle s'en réjouit, sans aucun égoïsme. Sa vie au loin ne serait plus si soli. taire, pensait-elle. Mais Hudson Taylor vit des difficultés devant lui. A vrai dire, il ne lui était pas venu à l'esprit que celle qu'il aimait put ne pas être qualifiée pour la vie qu'il espérait vivre en Chine. Mlle V. était chrétienne, méthodiste ; c'était une jeune fille charmante et douée, et ses talents musicaux rendaient sa société très agréable. Elle se plaisait chez ses nouveaux amis et s'était particulièrement attachée au fils de la maison. Elle partageait dans une certaine mesure son enthousiasme pour la Chine, mais elle l'eût volontiers freiné.

  
 Il ne s'en rendait naturellement pas compte alors, et les difficultés qui l'arrêtaient venaient de l'incertitude de sa position et de l'impossibilité matérielle où il était de fonder une famille. Il n'avait aucune idée de la manière dont il vivrait en Chine. Il ne connaissait aucune société qui envoyât des hommes non officiellement consacrés, sauf peut-être la Chinese Association ; mais celle-ci tomba dans de graves difficultés financières et il semblait douteux qu'elle pût continuer d'exister. L'échec de la mission du Dr Gutzlaff avait diminué sensiblement l'intérêt que l'on portait à ce pays. Il était à craindre qu'il ne dût y aller à ses frais et, par la foi seule, en comptant sur le Seigneur qui l'envoyait. Cela excluait toute idée de mariage, pour longtemps en tout cas, et un autre pourrait, se disait-il, gagner le coeur de celle qu'il aimait.

  
 Toute l'année qui suivit fut pour lui pleine d'indécision et de souffrance, mais sa vie spirituelle allait s'approfondissant. Ce n'était pas tant encore une lutte entre l'amour et le devoir, comme ce devait être finalement le cas, qu'un conflit entre la foi et la crainte. Il savait que Dieu ne refuse aucun bien (Ps. 84: 12). Serait-ce vrai? se demandait-il. Assurément ce qu'il souhaitait était bon, mais comment cela serait-il réalisable? Pouvait-il tout remettre entre les mains de Dieu et, simplement, avoir confiance?

  
 Il s'ouvrait à Amélie de tous ces problèmes, et cette correspondance toute spontanée d'un jeune homme de dix-huit ans avec sa soeur plus jeune est singulièrement intéressante.



  
    Chère Amélie, lui écrivait-il en septembre 1850, souviens-toi de moi dans toutes tes prières. Je n'ai jamais senti un aussi grand besoin de veiller et de prier qu'à présent. Dieu soit loué, je sais que le sang de Jésus purifie de tout péché, mais je sens ma propre faiblesse, mon propre néant. Sans Son secours, je ne puis rester debout un moment; aussi, je regarde au Fort pour recevoir la force; et si celui qui se confie en l'homme est désappointé, je sais que tous ceux qui mettent leur confiance dans le Seigneur sont heureux. Je réalise cette bénédiction. Je sens que je puis me confier en Lui pour tout ce qui me concerne. Je Le loue pour le passé et je me confie en Lui pour l'avenir. Il a promis de ne refuser aucun bien à ceux qui marchent dans l'intégrité. Je L'aime et suis décidé à me consacrer, corps, âme et esprit, à Son oeuvre.


    Mon désir d'aller en Chine est plus fort que jamais. Ce pays est l'objet incessant de mes pensées.


    Songe à ceci : trois cent soixante millions d'âmes sans Dieu et sans espérance dans ce monde ! Pense que dans ce vaste pays, plus de douze millions de nos semblables meurent chaque année sans les consolations de l'Évangile ! Barnsley a seulement quinze mille habitants. Imagine-toi ce que ce serait si tous mouraient en l'espace de douze mois. Et cependant, en Chine, des centaines de personnes meurent, année après année, pour une seule à Barnsley. Pauvre Chine, si négligée ! Personne, pour ainsi dire, ne s'en occupe, et cet immense pays, qui comprend presque le quart de la race humaine, est laissé dans l'ignorance et les ténèbres. Oh ! prie pour moi, chère Amélie, afin que je possède une plus grande mesure de l'Esprit de Christ, que je sois conduit en tout par Son Esprit et rendu très utile. Prie pour que Dieu soit glorifié, et attends une réponse. Prie pour la Chine.


    Tu me dis d'abandonner tout entre les mains de Dieu. Tu as raison. « L'Éternel Dieu est un soleil et un bouclier : l'Éternel donne la grâce et la gloire, Il ne refuse aucun bien à ceux qui marchent dans l'intégrité. » Mais souvenons-nous de Sa propre parole : « Voici encore sur quoi je me laisserai fléchir par la maison d'Israël, voici ce que je ferai pour eux. » (Ezéchiel 36 : 37.) Prions et remettons tout avec confiance entre les mains de Dieu notre Père. J'ai prié et je sais avec certitude que je puis me confier en Dieu. Il fera bien toutes choses. Il sait ce qui est le meilleur, et nous devons apprendre à accepter Sa volonté, qui est bonne, agréable et parfaite.

  


  À cette époque, Hudson Taylor était fort occupé. Il se levait de très bonne heure chaque jour pour étudier. Le latin, le grec, la théologie et la médecine remplissaient chaque instant libre. Le dimanche, il avait des occasions de s'occuper des autres. Comme il partageait sa chambre avec son cousin, il lui était difficile d'être seul pour se recueillir.


  
    C'est pourquoi, écrit-il à sa soeur, je me réfugie dans l'atelier, à l'écurie, n'importe où, pour être seul avec Dieu. Quels moments précieux je passe ! Fais ton possible pour demeurer en Jésus. Et si tu succombes à la tentation, humilie-toi devant Dieu. « Si nous confessons nos péchés, il est fidèle et juste pour nous les pardonner et pour nous purifier de toute iniquité. » (1 Jean 1 : 9.) Nous ne pouvons être parfaits comme les anges qui n'ont jamais péché, ni comme Adam avant la chute. Le péché a eu et aura toujours puissance sur nous si nous ne regardons pas au Seigneur pour recevoir la force. Cependant, tout souillés que nous sommes par nature, nous pouvons être rendus purs de coeur par le précieux sang de Jésus. Lavés dans son sang, nous sommes même plus blancs que la neige. Mais ce doit être une purification constante. Nous avons besoin de la grâce à chaque moment. Oh ! cherche-là, lutte pour l'obtenir, et que Dieu te bénisse en t'accordant un coeur pur pour l'amour de Christ.

  


  Il écrivait de nouveau à sa soeur en novembre 1850 :



  
    Tu me conseillais dans ta dernière lettre d'écrire à la Chinese Association et de demander s'ils m'enverraient comme missionnaire marié. Tu m'excuseras de n'être pas de ton avis. Je pense que cela suffirait à les mettre en garde. Ils concluraient naturellement que je veux me marier alors que je n'ai aucune ressource, et que je souhaite qu'ils me mettent à l'abri des conséquences d'une pareille conduite. Je ne leur écrirai pas pour le moment.


    Je n'ai pas la moindre idée de la manière dont j'irai en Chine; mais ce que je sais, c'est que j'irai, seul ou marié... Je sais que Dieu m'a appelé à cette oeuvre, et Il me fournira les moyens... Il n'est pas raisonnable de supposer que Mlle V. voudrait aller dans un pays lointain pour y souffrir de la faim. Je l'aime trop pour souhaiter cela... Tu sais que je ne possède rien, que je n'ai aucune espérance (financièrement, s'entend). Je ne peux donc pas m'engager, dans les circonstances actuelles. Je ne veux pas nier que cela m'afflige beaucoup. Mais mon Père sait ce qui vaut le mieux pour moi. « Il ne me refuse aucun bien. » Je dois vivre par la foi, m'attacher à la foi, à la foi toute simple, et Il arrangera toutes choses.


    Ne crois pas que je sois froid ou indifférent. Mais que puis-je faire ? Je l'aime. Partir sans elle, quelle souffrance Mais je ne peux l'amener à désirer d'aller en Chine. Prie pour moi Que Dieu me bénisse et m'aide à me confier pleinement en Lui !

  


  Avec ces préoccupations, l'hiver passa lentement et le début du printemps fit faire à Hudson Taylor un premier pas vers la Chine. Plus d'un an s'était écoulé depuis qu'il avait compris le plan de Dieu et il sentait maintenant la nécessité de se préparer d'une façon plus précise pour son oeuvre. Cinq ans de travail avec son père lui avaient appris l'usage des remèdes et même la préparation des ordonnances. Il lui fallait toujours gagner sa vie; mais il lui semblait que, comme aide d'un médecin, il pourrait plus aisément faire avancer ses études.

  
 Peu après, il eut l'occasion d'écrire de nouveau à M. Pearse, à Londres. Sa lettre mérite d'être citée, car elle montre le soin qu'il prenait des détails et sa fidélité en ce qui concernait les fonds, même minimes, donnés pour l'oeuvre de Dieu.


  


  
    M. Georges Pearse,


    Barnsley, le 31 mars 1851.


    Cher Monsieur, Mon long silence vous fait croire sans doute que j'ai oublié la Chinese Association et que je n'ai pas ses intérêts à coeur. Ce n'est pas le cas, bien que, par suite de surcroît de travail, je n'aie pu y consacrer l'attention qu'elle mérite. J'ai recueilli un peu plus de deux livres sterling. Dites-moi, s'il vous plaît, comment je dois vous les faire parvenir. Si je les envoie par mandat postal, les frais s'élèveront à six pence. Mais je puis les faire verser à votre crédit dans une banque de Londres pour deux ou trois pence. Entre temps je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour gagner de nouveaux souscripteurs, car les intérêts de la Chine me tiennent fortement à coeur. Puissé-je être qualifié pour entrer dans cette grande oeuvre. Excusez ma hâte et croyez-moi bien à vous en notre Seigneur ressuscité.


    J. HUDSON TAYLOR.

  


  Si M. Pearse avait répondu que l'argent pouvait être expédié par mandat postal, vu que la différence de deux ou trois pence était minime, on peut se demander s'il aurait encore entendu parler d'Hudson Taylor. Car, pour ce dernier, chaque penny était un dépôt qui devait être utilisé pour le Maître. Plus tard, il disait fréquemment : « Une petite chose est une petite chose, mais la fidélité dans les petites choses est une très grande chose. » Mais M. Pearse apprécia sa demande et répondit en lui désignant une banque par les soins de laquelle les fonds pouvaient être virés. Hudson Taylor lui fit savoir alors :



  
    ... J'ai versé par notre banquier, ici, deux livres et cinq shillings, pour le crédit de votre compte chez MM. Jones, Lloyd et Co, selon vos instructions. Vous les recevrez lundi. Veuillez me fournir une quittance que je puisse montrer aux donateurs comme justification. Avez-vous un rapport ou une autre publication parlant du travail accompli par votre société et indiquant l'emploi ides fonds reçus ? Voici la liste des donateurs. Les dons sont modestes, mais je suis sûr que, lorsque votre société sera mieux connue, je pourrai faire davantage.


    Le champ est vaste, à la vérité, et les moyens employés maintenant pour le cultiver paraissent très insuffisants. Mais... ce n'est pas « par force ou par puissance », mais par le travail du Saint-Esprit seulement, que du bien peut être accompli. Dieu emploie souvent les choses faibles de ce monde pour confondre les fortes. Lui et Lui seul peut susciter et qualifier des ouvriers, et bénir ceux qui sont déjà à l'oeuvre.


    Je me sens voué au travail missionnaire en Chine par obéissance, je le crois, à Son appel. Pour le moment, j'étudie la médecine et la chirurgie afin d'être plus utile et de subvenir peut-être à mon entretien, une fois que je serai là-bas. Cependant, je laisse ceci entre Ses mains, croyant que si je cherche d'abord le royaume de Dieu et sa justice, toutes ces choses me seront données « par-dessus », selon Sa promesse. Toutes les suggestions que vous pourriez me faire quant aux moyens propres à faire avancer la cause de la Chine ou à me préparer pour être plus utile seront reçues avec gratitude par


    Votre dévoué en notre Seigneur ressuscité :


    J. HUDSON TAYLOR.

  


  
 M. Pearse fut intéressé. Il semble avoir consulté son comité et écrit en donnant à entendre que la société serait disposée à l'aider à payer des études de médecine si elle estimait qu'il était apte à devenir missionnaire en Chine. Cette lettre, avec les questions qu'elle contenait sur ses opinions religieuses, son éducation, etc., provoqua la réponse qu'on va lire. Quoique longue, elle est donnée en entier, car elle révèle l'esprit qui animait Hudson Taylor, un esprit digne, indépendant et humble.


  


  
    M. Georges Pearse,


    Barnsley, le 25 avril 1851.


    Cher Monsieur, Par suite d'un surcroît de travail, je n'ai pu accuser réception plus tôt de vos aimables lettres des 17 et 21 courant. Je regrette d'avoir omis, dans ma hâte, de joindre la liste des donateurs. La voici.


    Je vous remercie de m'avoir indiqué l'ouvrage sur la Chine. Je vais tâcher de me le procurer. Et je suis reconnaissant à votre comité de son amabilité de me promettre l'entrée dans un hôpital de Londres et l'accès à des cours. Je crains toutefois de ne pouvoir profiter de ces privilèges, car je n'ai pas les moyens de subvenir à mon entretien à Londres et je ne pourrais trouver une situation me laissant suffisamment de temps pour étudier.


    Je cherche en ce moment un emploi chez un chirurgien car je crois que cela me donnerait de meilleures occasions d'acquérir des connaissances en médecine et en chirurgie. Mon occupation actuelle est peut-être favorable, surtout en ce qui concerne les possibilités de se développer soi-même. Elle consiste principalement à faire des ordonnances et à préparer les remèdes. De plus, j'ai le privilège de pouvoir lire lorsque le travail est terminé. Mais le nombre des traités d'anatomie et autres volumes de ce genre que je pourrais me procurer est bien petit, et les prix sont si élevés que beaucoup sont tout à fait hors de mes moyens. Ainsi, outre le bénéfice pratique que je retirerais d'un stage en chirurgie, l'assimilation de la théorie me serait facilitée.


    Comme vous avez la bonté de vous intéresser à moi, je voudrais vous expliquer les motifs qui me font penser que je suis appelé à l'oeuvre d'évangélisation en Chine.


    Depuis mon enfance j'ai senti les appels du Saint-Esprit et, à l'âge de quatorze ans environ, j'ai donné mon coeur à Dieu. Six mois plus tard, j'entrai dans une banque comme employé et y restai neuf mois. Je dus quitter cet emploi, souffrant des yeux pour avoir beaucoup travaillé à la lumière artificielle. Mes camarades étaient mondains et parlaient rarement de la religion sans moqueries. Je commençai à donner une trop grande importance aux choses de la terre et à négliger la prière personnelle. Les devoirs religieux devinrent ennuyeux et je


    Je demeurai dans cet état d'indifférence religieuse jusqu'en juin 1849. À ce moment-là, il plut à Dieu de ni convaincre, par le moyen d'un traité laissé fortuitement par un de mes amis, de l'état coupable et dangereux dans lequel je me trouvais. C'était assurément une réponse aux prières de mes parents et de ma soeur. Celle-ci avait même écrit dans son journal, un mois ou deux auparavant, qu'elle ne cesserait de prier jusqu'à ce que je sois sauvé et qu'elle avait l'assurance de voir ses prières exaucées avant qu'il fût longtemps. Je remercie Dieu car, par Sa grâce, je n'ai pas eu de repos jusqu'à ce que j'eusse trouvé la paix avec Lui par notre Seigneur Jésus-Christ. Peu après, il Lui plut de nouveau de faire luire Sa face sur moi, et je pus, par la foi, m'approprier la vertu de Son expiation.


    Mais, vers Noël 1849, je suis navré de devoir le dire, je commençai à me relâcher dans mes devoirs les plus élémentaires, malgré tout l'amour que le Sauveur m'avait témoigné. Une sorte de léthargie spirituelle m'envahissait. Je ne jouissais plus, comme auparavant, de la communion avec Dieu et je sentais que quelque chose n'allait pas, à un point tel que je craignis de déchoir de la grâce et d'être finalement rejeté. Avec instance je criai à Dieu en Le suppliant de me montrer ce qui me retenait et d'enlever les obstacles, Lui promettant, s'Il voulait me délivrer complètement, que je ferais n'importe quoi pour Lui.


    Jamais je n'oublierai ce que je ressentis alors. Les mots ne peuvent le décrire. Je sentis que j'étais dans la présence même de Dieu, faisant alliance avec le Tout-Puissant. Si j'avais voulu retirer ma promesse, je ne l'aurais pu. Quelqu'un sembla me dire : « Ta prière est exaucée et tes conditions sont acceptées. » Et depuis cette heure, la conviction ne m'a jamais quitté que j'étais appelé à aller en Chine.


    J'ai rassemblé tous les ouvrages que je pouvais obtenir sur cet intéressant pays et les ai lus. Je vois qu'il y a là-bas un champ d'activité illimité; c'est là que, par la grâce de Dieu, je compte me rendre. Puissé-je être un humble instrument pour faire beaucoup de bien !


    M. Whitworth, le vénéré trésorier local de la Société Biblique, m'a prêté plusieurs numéros du Watchman dans lesquels il y a des articles sur la Chine. C'est là que, pour la première fois, j'ai entendu parler de votre société. Ensuite, en ayant appris davantage par le Gleaner, je me suis permis de vous écrire avec l'espoir d'être à même de faire quelque chose pour la progression de la cause.


    Par M. Whitworth également, j'ai obtenu un exemplaire des écrits de saint Luc en chinois, et ai découvert la signification de beaucoup de caractères en comparant les passages à l'aide d'une concordance anglaise. Je me suis procuré un exemplaire de la Clavis Sinica. J'ai commandé aussi la grammaire de Medhurst; malheureusement, elle n'a pu m'être fournie. Mais j'ai vu que je ne pouvais continuer avec profit l'étude de la langue sans un dictionnaire, que je n'avais pas les moyens de me procurer. J'ai pensé alors qu'il était préférable que j'étudie des sujets indispensables, tels que l'anatomie, la physiologie, la médecine et la chirurgie, ce que j'ai fait.


    Je vais essayer maintenant de répondre à vos questions


    I. Quelques-unes des raisons qui me font croire, ou plutôt qui me donnent la certitude (car je n'ai aucun doute sur ce point) que je suis réellement converti sont les suivantes :


    Ce qui me réjouissait jadis ne me cause maintenant aucun plaisir, tandis que la lecture de la Parole de Dieu, la prière et les moyens de grâce, qui me déplaisaient autrefois, font maintenant ma joie...


    Je sais que j'ai passé de la mort à la vie parce que j'aime mes frères. L'Esprit de Dieu rend témoignage à mon esprit que je suis Son enfant. Mon âme jouit d'une paix parfaite, parce que je me confie en Dieu... Je sens que je suis un étranger sur la terre, le ciel est ma patrie... Je sens qu'il n'y a rien en moi qui puisse mériter le ciel. Je suis un pauvre pécheur et je mérite l'enfer. Mais en Dieu habite toute plénitude. Je suis, gloire soit à Dieu, un pécheur sauvé par grâce.


    II. J'aurai dix-neuf ans le 21 mai 1851. Je ne suis naturellement pas marié.


    III. Pour ce qui concerne mon état de santé : je n'ai jamais eu de grave maladie, mais on ne peut pas dire que je sois robuste. Je ne me suis jamais aussi bien porté que maintenant et veillerai davantage à l'avenir sur ma santé, car j'ai souvent négligé pendant des semaines de prendre de l'exercice, afin d'avoir plus de temps pour étudier.


    IV. Depuis Noël 1845, à l'exception de neuf mois passés dans une banque, j'ai été l'aide de mon père, qui est pharmacien-droguiste.


    V. J'ai été élevé à la maison jusqu'à l'âge de onze ans; puis j'ai été à l'école jusqu'à treize ans, et, aux vacances de Noël, mon père m'a pris avec lui. En plus des branches habituelles, j'ai étudié le latin, la géométrie et l'algèbre, qui m'ont fort intéressé. Depuis, j'ai pu profiter d'une assez bonne bibliothèque et j'ai acquis les premiers éléments du grec, de l'anatomie et de la physiologie.


    VI. Du point de vue confessionnel, je me suis rattaché d'abord à l'Église méthodiste wesleyenne, dont faisaient partie mes parents et mes amis. Mais, ne pouvant concilier ses dernières décisions avec les doctrines et les enseignements de l'Écriture, je m'en suis retiré et suis uni maintenant à la fraction dissidente.

  


  


  
 En attendant, en réponse à ses prières, Hudson Taylor trouva une place d'assistant chez un des meilleurs chirurgiens de Hull, le Dr Hardey. Une soeur de sa mère était mariée au frère de celui-ci, et c'est probablement grâce à elle qu'il obtint cette place. C'était à bien des égards la situation qu'il lui fallait et la perspective d'être tout près de Barton, où se trouvaient Amélie et Mlle V., n'était pas pour lui déplaire. Ce n'était évidemment pas Londres, et cela ne lui permettait pas de profiter de l'aide que M. Pearse et sa société avaient promise. Mais une porte s'ouvrait providentiellement après beaucoup de prières et Hudson Taylor accepta avec reconnaissance l'offre qui lui était faite.

  
 Quelques jours avant de quitter Barnsley, il paria pour la première fois en public, à Royston, près de la vieille église où avait eu lieu le mariage de ses ancêtres, James et Betty Taylor. Il écrivit le lendemain à sa soeur qu'il ne s'était jamais senti aussi béni que ce jour-là. Puis, au mois de mai vint le départ, la fin de tant d'années heureuses à la maison. Heures pénibles, surtout pour Hudson et pour sa mère, qui sentaient bien que ce n'était que le prélude d'une plus cruelle séparation. Mais ils s'entretinrent longuement de la joie et du privilège de souffrir pour la cause de Christ et s'en remirent à Lui dans leur tristesse.


  
    
      CHAPITRE 9

    


    
      Afin que je gagne Christ...

    
mai-décembre 1851
 (dix-neuf ans)
  


  


  Le Dr Robert Hardey jouissait d'une grande considération dans la ville de Hull, à la fois pour sa valeur professionnelle et pour le sérieux de ses convictions chrétiennes. C'était un des médecins les plus occupés de la ville, professeur à l'École de médecine. Il savait se faire aimer des enfants et des pauvres qui remplissaient son dispensaire, aussi bien que de ses malades les plus riches. Il excellait à égayer ses patients et à leur montrer toujours le bon côté des choses. Et mieux encore, dans les souffrances où la médecine est impuissante, il savait comment apporter aide et guérison à l'âme.

  
 Sa maison de la rue Charlotte, l'un des quartiers les plus aristocratiques, était très luxueuse. Hudson Taylor travaillait dans la clinique, située de l'autre côté du jardin. Vite, ses qualités d'ordre, son désir de s'instruire, sa bonne volonté et la douceur de son caractère firent naître entre le docteur et lui de très cordiales relations, qui s'approfondirent par la suite et les amenèrent souvent à prier ensemble.

  
 Mais la vie qu'il menait dans cette maison n'était pas sans inconvénients pour sa préparation missionnaire. Elle était trop confortable et trop facile pour lui. Dans une tout autre partie de la ville, dans un milieu totalement différent, il y avait une petite « chambre de prophète », sans confort aucun, où Hudson Taylor ne trouverait ni luxe, ni compagnie, mais où, seul avec Dieu, il pourrait vivre une vie austère, plus virile. Moïse dans le désert, Joseph dans la prison du Pharaon, Paul dans la solitude en Arabie, connurent cette mise à l'écart et en sortirent pour faire de grandes choses, parce qu'ils étaient revêtus de la puissance de Dieu. C'était l'existence qu'il lui fallait et vers laquelle la main de Dieu le dirigeait. Il ne l'aurait pas choisie lui-même, mais le Seigneur l'avait en réserve pour lui et fit en sorte que les circonstances l'y conduisissent. Il y trouva dans le renoncement à soi-même et la croix de chaque jour, une communion avec le Maître que rien d'autre n'eût pu lui procurer.

  
 Le Dr Hardey ne pouvant continuer de le loger, Hudson Taylor alla d'abord s'installer dans la jolie demeure de sa tante, Mme Richard Hardey, qui n'avait pas d'enfants et était heureuse de prendre son neveu en pension. C'était un premier pas vers le logis beaucoup plus simple.

  
 Malgré tout, il n'était pas délivré de son anxiété et de ses incertitudes. La vie s'ouvrait devant lui ; et, loin du cadre familier de son enfance, obligé pour la première fois de suffire à ses besoins, il sentait plus que jamais combien sa situation était sérieuse. Il lui semblait qu'il était bien loin de pouvoir réaliser son espoir d'aller en Chine. Malgré son désir de se mettre au courant des choses médicales, ses occupations auprès du Dr Hardey lui laissaient bien peu de temps pour étudier, et lui montraient aussi combien il était loin du but qu'il se proposait. L'appel de Dieu brûlait en lui, comme un feu. Il pensait sans cesse aux âmes qui se perdaient en Chine. jour et nuit, il retournait le même problème : comment se préparer pour l'oeuvre de sa vie ? Dans sa jeunesse et son inexpérience, il ne voyait venir aucune réponse. Combien il était dur d'attendre, patiemment, et de compter sur Dieu seul. Au fond, il se reposait dans le Seigneur, comme avant de quitter Barnsley, certain qu'Il agirait. Toutefois, le paisible dispensaire fut témoin de plus d'une heure d'anxiété, mais aussi de combien d'heures de prière!

  
 Son trouble intérieur avait peut-être encore une autre cause n'était pas en harmonie avec Dieu au sujet de ses affections les plus intimes. Il ne reconnaissait pas que toute pensée, dans ce domaine-là aussi, doit être soumise à Jésus-Christ. Il donnait beaucoup trop de lui-même à celle qui, un an et demi auparavant, était entrée dans son existence comme une vision de lumière et de beauté. Maintenant qu'il la rencontrait plus souvent, son amour avait grandi et était devenu trop fort pour lui, surtout depuis qu'il avait la certitude d'être aimé en retour.

  
 Et cependant il sentait, peu à peu, que la vie de la jeune fille n'était pas entièrement livrée à Dieu. Il était conscient du fait que son influence s'opposait à un avenir qu'elle ne voulait pas envisager. « Devez-vous aller en Chine ? », lui demandait-elle parfois, d'un ton qui voulait dire : « Comme il serait plus agréable de rester ici et de servir Dieu dans notre pays! » Il demandait à Dieu avec ferveur qu'elle pût arriver à partager sa vocation ; car rien, pas même la perte de son amour, ne pourrait l'empêcher de répondre à l'appel divin. Mais comme il était douloureux de la perdre juste au moment où il semblait qu'elle pourrait être gagnée! Comment admettre que leurs vies dussent rester séparées? Cela représenta bien des heures de luttes douloureuses, dans lesquelles ne lui manqua pas le secours de l'Ami qui sait prendre part à tous nos chagrins.

  
 Il fit heureusement à la même époque d'utiles expériences. C'est ainsi qu'il rencontra des frères dans la foi qui purent l'amener à une connaissance plus profonde de Dieu. Il fut poussé à travailler pour les autres, en aidant les pauvres et les malades et en s'efforçant de gagner les plus bas tombés. Enfin, il eut l'occasion de faire, au moment de l'Exposition Universelle, un voyage à Londres qui devait confirmer sa vocation missionnaire. Ce furent là des encouragements providentiels, destinés à le soutenir dans les épreuves qu'il traversait.

  
 Il eut tout d'abord le bonheur de pénétrer dans une communauté chrétienne qui répondait parfaitement à ses besoins. Peu avant son départ de Barnsley, il avait quitté, par motif de conscience, l'église dans laquelle il avait été élevé. À la suite d'un mouvement de réforme, ses parents et lui se trouvèrent dans la minorité. Ces luttes avaient amené Hudson Taylor à étudier l'histoire de l'Église et lui avaient montré les limitations de tous les systèmes humains, même des meilleurs. Il s'était rattaché comme ses parents aux « Réformateurs » qui prirent plus tard le nom d'Église Méthodiste Libre (1), mais il commençait à se sentir uni par des liens plus forts à tous ceux qui aimaient sincèrement le Seigneur. À la même époque, il avait suivi avec profit les réunions de ceux qu'on appelait alors les « Frères de Plymouth ». Et maintenant, à Hull, il était heureux de renouer des relations qui s'étaient avérées si profitables. La prédication, qui consistait en explications approfondies de la Parole de Dieu, répondait à ses besoins. Il aspirait à une vision toute nouvelle des choses éternelles, et la présence de Christ était souvent si réelle dans ces rencontres fraternelles que c'était déjà le ciel sur la terre. Il avait devant lui un avenir difficile, et ces frères pouvaient lui proposer un remarquable exemple de foi aussi bien pour les choses temporelles que pour les choses spirituelles. Ils étaient, en effet, en, rapports étroits avec Georges Müller, de Bristol, dont l'oeuvre, à cette époque, prenait un développement considérable. Il avait déjà la charge de centaines d'orphelins, et demandait au Seigneur l'argent nécessaire pour en entretenir mille. En outre, convaincu que les temps étaient venus où l'Évangile devait être prêché à toute nation, il soutenait de ses dons un grand nombre de missionnaires et contribuait à répandre la Bible dans les pays catholiques ou païens. Cette oeuvre magnifique, édifiée par un homme sans ressources personnelles, par la foi en Dieu seul, sans aucun appel, sans aucune garantie, était un témoignage de ce que peut la prière fervente. Elle fit à ce titre une grande impression sur Hudson Taylor et l'encouragea plus que toute autre chose dans la voie où il allait s'engager.

  
 Il y était poussé aussi par la tâche qu'il avait entreprise dans un quartier pauvre de la ville, derrière l'Infirmerie Royale. Il y avait là des cabarets et des garnis où la police n'osait guère s'aventurer qu'en nombre. Les rixes étaient fréquentes dans ces repaires de la misère et du vice. Il fallait du courage pour aller y prêcher l'Évangile, mais ses connaissances médicales et beaucoup d'amour et de prières lui ouvrirent l'accès de plus d'un coeur.

  
 Les gens semblaient heureux de nous voir, écrivait-il, et acceptaient de bonne grâce nos traités. Nous allâmes dans différents garnis. Dans l'un, Kester lut la parabole de l'enfant prodigue et l'expliqua quelque peu; dans un autre, je lus le 55e chapitre d'Esaïe. Du monde entrait sans cesse et nous finîmes par avoir quarante à cinquante auditeurs. Kester prit aussi la parole. Dimanche dernier, j'y suis retourné et j'ai eu un grand sentiment de joie...



  
    Je trouve qu'il est très difficile de placer nos affections complètement dans les choses célestes. J'essaie d'être une épître vivante du Seigneur; mais lorsque je regarde au-dedans de moi, je suis surpris parfois que Dieu ne me rejette pas. J'essaie de soumettre ma volonté à la Sienne, de dire et de sentir en toutes choses : Ta volonté soit faite. Mais, au


    Pensez-vous que j'aie raison d'aller à Londres prochainement ? S'il ne s'agissait que d'un plaisir, ma décision serait vite prise, car je ne dois pas hésiter entre mes plaisirs et mon devoir. Mais il me semble qu'il vaut la peine de m'y rendre pour les renseignements que pourra me donner Lobscheid.

  


  Ce désir d'aller à Londres venait certainement à son heure. Le missionnaire Lobscheid, auquel il faisait allusion, était récemment rentré de Chine. Il était une des rares personnes qui pût parler par expérience des possibilités de travail missionnaire en dehors des ports ouverts par les Traités. Ayant certaines connaissances médicales, il avait pu voyager à plusieurs reprises dans ce que l'on considérait alors comme l'intérieur, à savoir un district populeux au nord de Hongkong. Or, il était justement pour quelque temps en Angleterre et Hudson Taylor était très désireux de profiter de ses conseils.

  
 Ses parents ayant approuvé ce projet, et le Dr Hardey lui ayant donné une semaine de congé, il partit avec sa soeur, profitant d'un train spécial à l'occasion de l'Exposition de Londres.

  
 M. Pearse, secrétaire de la Société pour l'évangélisation de la Chine, fut heureux de rencontrer son correspondant de Barnsley. Tout en parlant avec le jeune homme, dont le visage rayonnait de l'esprit qui l'animait, et avec sa petite soeur, aussi modeste et aimable en apparence qu'elle l'était dans son coeur, son intérêt grandit pour devenir bientôt un sentiment plus profond. Il les invita à Tottenham pour le dimanche suivant et ce fut là qu'Hudson Taylor fit la plus douce des expériences, au milieu de frères consacrés et de familles chrétiennes idéales. Les mots ne peuvent exprimer tout ce que représenta pour lui cet accueil. C'était un monde nouveau, plein d'encouragement et d'inspiration, un monde dont il devait devenir une partie. L'affection qui prit naissance ce jour-là dura toute sa vie et fut pour lui une source de force jusqu'à la fin de sa carrière terrestre.

  
 Et que pensèrent d'Hudson Taylor ses amis de Tottenham? Présenté à eux par M. Pearse comme candidat missionnaire, il fut observé plus qu'il ne l'eût été autrement. Il ne correspondait pas exactement à l'idée qu'ils se faisaient d'un missionnaire parce qu'il paraissait jeune et délicat et était en outre plein de gaieté. Mais ils ne l'aimèrent pas moins pour cela et remarquèrent son sérieux et son intérêt si vif pour la Chine. En un mot, il gagna leur confiance comme sa petite soeur gagna leur coeur.

  
 L'entretien qui eut lieu avec le missionnaire paraît avoir été moins encourageant. M. Lobscheid était un homme plein d'entrain et d'énergie, mais il semble avoir été superficiel dans sa manière de juger. En tout cas, il n'eut pas une impression favorable du jeune provincial qui lui posait tant de questions.
 - Vous ne ferez pas l'affaire pour la Chine, s'écria-t-il à la fin, en regardant attentivement les beaux cheveux et les yeux bleus d'Hudson. Moi, on m'appelle le Diable aux cheveux rouges, et on s'éloignerait de vous avec terreur. jamais ils ne vous écouteront.
 - Et pourtant, répondit calmement Hudson Taylor, c'est Dieu qui m'a appelé et Il sait la couleur de mes cheveux et de mes yeux.

  
 Encouragé par les expériences qu'il avait faites à Londres, il reprit son service chez le Dr Hardey à la fin de septembre. Il continuait à demeurer chez sa tante à Kingston Square ; elle allait au-devant de tous ses désirs, et, après ses heures de travail, il trouvait là une société agréable. C'était un des plus jolis quartiers de Hull, et il eût été difficile de désirer mieux. Pourtant, ce n'était pas encore ce que l'amour de Dieu avait en vue pour le préparer pour la Chine. Au travers de ses luttes intérieures, Hudson Taylor apprenait sans doute la patience et la soumission à la volonté de Dieu ; mais il fallait quelque chose de plus, une épreuve extérieure capable de le former pour l'oeuvre de sa vie. Perdue dans un faubourg, une petite maison l'attendait ; une simple chambre lui était réservée dans laquelle il allait être seul comme il ne l'avait encore jamais été, seul avec Dieu. Il a raconté lui-même par quel scrupule de conscience il y fut conduit.



  
    Avant mon départ de Barnsley, mon attention, s'était portée sur l'ordre biblique de mettre à part pour Dieu les prémices de tout revenu et une certaine partie de ce que l'on possède. Il me semblait que l'on devait étudier cette question, Bible en main, avant de quitter la maison paternelle et de se trouver placé dans des circonstances où des besoins et des soucis pressants risqueraient de fausser les résultats de cette enquête. C'est ainsi que j'avais décidé de réserver pour le Seigneur non moins du dixième de l'argent que je pourrais gagner ou posséder. Ce que je gagnais à Hull m'aurait permis de le faire sans difficulté; mais, par suite, de changements dans la famille de mon patron, je ne pus plus habiter chez lui. Je trouvai une demeure confortable chez des parents, et, à mon traitement antérieur, vint s'ajouter exactement ce que j'aurais eu à dépenser pour mon logement et ma pension.


    Je me demandai alors : ne devrais-je pas aussi en donner la dîme ? C'était, à n'en pas douter, une partie de mon traitement, et s'il s'était agi d'un impôt public, cette somme aurait été taxée comme le reste. Mais en donnant la dîme de tout, mes ressources devenaient insuffisantes, et, pendant quelque temps je fus dans l'incertitude sur la conduite à tenir.


    Après beaucoup de réflexion et de prières, je me décidai à quitter le confort dans lequel je vivais, à prendre une chambre garnie dans un faubourg et à faire moi-même ma cuisine. Je pus ainsi donner la dîme de tout ce que je gagnais et retirai de grandes bénédictions de ce changement qui, pourtant, me fut très pénible. Grâce à ma solitude, j'eus plus de temps pour étudier la Parole de Dieu, pour visiter les pauvres et pour faire de l'évangélisation le dimanche soir. Mis en contact avec beaucoup de souffrances, je compris vite qu'il fallait continuer d'économiser et il me fut possible de donner plus que je n'en avais d'abord eu l'intention.

  


  Tout cela est dit d'une façon si naturelle, que l'on se doute à peine de l'importance du sacrifice. C'était pourtant un changement de vie complet auquel il était très sensible. Le faubourg de Drainside n'avait en effet rien d'engageant : c'était une double rangée de maisons d'ouvriers séparées par un étroit canal et se succédant, toutes pareilles, sur une longueur d'un kilomètre. Celle où il alla s'installer était occupée par Mme Finch, dont le mari était marin. Cette brave femme occupait avec ses enfants le premier étage et louait la chambre du rez-de-chaussée pour trois shillings par semaine. C'était une chrétienne, qui fut tout heureuse d'avoir le « jeune docteur » sous son toit. La chambre d'Hudson Taylor était propre, mais pauvrement meublée, ouvrant sur la cuisine et ayant vue sur le canal où les enfants du quartier jouaient dans la boue ; elle devait paraître bien triste par ces jours gris de fin novembre. Ajoutons qu'il faisait lui-même ses repas, c'est-à-dire qu'il ne devait guère manger, achetant quelques maigres provisions lorsqu'il revenait de la clinique et n'ayant pas souvent l'occasion de prendre un repas convenable.

  
 C'était la solitude, et la solitude dans un quartier de pauvreté et de souffrance. Jusque là, il avait vu la misère lorsqu'il visitait les malheureux. Maintenant, c'était tout autre chose ; il partageait la vie des pauvres, en quelque sorte, et cela lui ouvrit de nouveaux horizons et lui enseigna des leçons très précieuses.



  
    J'ai maintenant un double but, écrivait-il : m'accoutumer à supporter les privations et économiser pour pouvoir secourir plus largement ceux à qui j'annonce l'Évangile. Aussi me suis-je rendu compte que je pouvais vivre de bien moins que je ne le croyais possible autrefois. J'ai renoncé au beurre, au lait et à tout autre luxe; et en vivant simplement de farine d'avoine et de riz, j'arrive à dépenser très peu. Je puis ainsi disposer des deux tiers de ce que je gagne et j'ai fait l'expérience que, moins je dépense pour moi et plus je donne aux autres, plus mon âme est heureuse et bénie.


    Car le Seigneur n'est pas débiteur de l'homme ; et ici, dans la solitude, Hudson Taylor apprenait quelque chose de ce qu'Il peut être pour l'âme de celui qui abandonne tout pour Lui. Dans les jours de christianisme facile où nous sommes, n'est-il pas bon de se souvenir que cela coûte réellement d'être un homme ou une femme que Dieu peut employer? L'on n'obtient pas sans efforts un caractère semblable à celui de Christ. L'on ne peut accomplir une oeuvre selon le Seigneur si ce n'est à un grand prix. Il est vrai de dire, en un certain sens, que Christ lui-même doit être gagné. Il est facile de prier un peu, de Servir un peu, d'aimer un peu. Mais l'apôtre pensait à quelque chose de plus lorsqu'il disait :


    Ce qui m'était un gain, je suis arrivé à le considérer comme une perte, à cause de Christ. Et même je regarde toutes les autres choses comme une perte, en comparaison de l'excellence de la connaissance de Jésus-Christ, mon Seigneur. À cause de Lui, j'ai tout perdu; pour gagner Christ et être trouvé en Lui... Mon but est de Le connaître,


    Lui et toute la puissance de Sa résurrection; mon but est de participer à Ses souffrances, devenant conforme à Lui dans Sa mort, espérant atteindre, moi aussi, à la résurrection d'entre les morts (Philippiens 3: 7-11).

  


  Beaucoup de prières, comme nous l'avons vu, montaient à Dieu pour la Chine. D'innombrables coeurs étaient remués plus ou moins profondément par le problème de son évangélisation. Mais quand le désappointement et les échecs inattendus survinrent, la majorité se désintéressa et cessa d'aider. Les réunions de prières cessèrent. Les soi-disant candidats missionnaires se tournèrent vers d'autres vocations et les dons baissèrent à un point tel que plus d'une société qui soutenait l'oeuvre disparut. Mais, ici et là, le Seigneur avait dans Ses propres écoles ceux sur lesquels Il pouvait compter ; petits et faibles, inconnus et obscurs, mais toujours disposés à exécuter Ses desseins, toujours prêts par Sa grâce à accepter Ses conditions et à payer le prix qu'Il demande. Dans sa tranquille chambrette de Drainside, Hudson Taylor était un homme de cette trempe. Malgré sa jeunesse et ses imperfections, il désirait par-dessus tout avoir le caractère de Christ et une vie semblable à la Sienne. À mesure que survenaient les épreuves qui pouvaient le décourager, il choisissait le chemin du renoncement à soi-même, sans aucune idée de mérite personnel, mais simplement parce que l'Esprit de Dieu l'y poussait. Ainsi, son attitude n'était pas un obstacle aux bénédictions de Dieu.



  
    « Voici, j'ai ouvert devant toi une porte que personne ne peut fermer, parce que, malgré ta faiblesse, tu as gardé ma parole et n'as pas renié mon nom.


    Une porte, d'activité s'est ouverte... et les adversaires sont nombreux. »

  


  Les adversaires ne manquaient pas, en effet, pour s'opposer aux progrès d'Hudson Taylor. Il entrait dans une des périodes de sa vie les plus fécondes, les plus bénies pour lui et pour les autres. Quoi d'étonnant que le, Tentateur fût à l'oeuvre ? Il était seul, avant besoin d'amour et de sympathie, menant une vie de renoncement très difficile pour un jeune homme. L'occasion était propice.

  
 En effet, ce fut juste à ce moment, après quelques semaines de séjour à Drainside, alors qu'il souffrait de sa nouvelle existence, que le coup mortel lui fut porté et qu'il sembla perdre pour jamais celle qu'il aimait. Pendant deux longues années, il avait espéré et attendu. Ses incertitudes quant à l'avenir lui avaient fait désirer d'autant plus la présence de Mlle V. et souhaiter de l'avoir pour compagne, quoi qu'il arrivât. Mais, maintenant, le rêve était évanoui, et le réveil bien amer. Voyant que rien ne pouvait le détourner de son projet, Mlle V. avait fini par lui dire clairement qu'elle n'était pas disposée à partir pour la Chine.  
 Son père ne voulait pas en entendre parler, et elle-même ne se sentait pas faite pour cette vie-là.

  
 Ce fut pour Hudson Taylor, non seulement un immense chagrin, mais une terrible épreuve de foi. Le dimanche matin, 14 décembre, tout était froid et triste dans la petite chambre de Drainside. Le jeune. homme était écrasé par sa douleur ; ne sachant plus chercher du secours auprès du Seigneur, il gardait son chagrin en lui-même et s'y complaisait. Il ne sentait pas le besoin de prier. Il y avait un malaise entre son âme et Dieu. Il lui semblait impossible d'aller au culte du matin ; son coeur était trop plein de questions amères et de tristesse. Alors se présenta la suggestion cruelle, perfide: « Est-ce bien la peine? À quoi bon aller en Chine ? Pourquoi peiner et souffrir toute ta vie pour un idéal de devoir? Renonces-y maintenant, alors qu'il est encore temps de la reconquérir. Fais-toi une situation, comme tout le monde, et sers le Seigneur dans ton pays. Car il est encore temps... » Son amour luttait désespérément. Il eut un moment d'hésitation et de péril. L'ennemi menaçait de le submerger. Mais l'Esprit du Seigneur le protégea et lui donna la victoire. Nous connaissons cette crise par des lettres à sa mère et à sa soeur. Sa lettre du 16 décembre 1851 à cette dernière est la plus émouvante.



  
    J'ai été pendant quelques jours aussi abattu que possible. J'étais comme incapable de prier, je ne désirais plus même le faire; au lieu de déposer mon fardeau devant Dieu, je gardai tout pour moi, jusqu'au jour où cela ne me fut plus possible.


    Donc, dimanche, je ne sentais aucun désir d'aller au culte et j'étais en proie à de grandes tentations. Satan montait comme un flot et je dus m'écrier « Seigneur, sauve-moi, je péris ! » Satan ne cessait de me suggérer « Jamais tu n'as été éprouvé comme maintenant. Tu ne dois pas être dans la bonne voie, sans quoi Dieu t'aiderait et te bénirait », et ainsi de suite, jusqu'au moment où je fus sur le point de céder.


    Mais, grâces à Dieu, la route du devoir était celle du salut. J'allai au culte quand même, aussi malheureux que possible; mais je n'en sortis pas dans le même état. Un cantique me frappa en plein coeur. Je fus heureux qu'il y eût une prière, car je ne pouvais pas retenir mes larmes. Mon fardeau était plus léger.


    L'après-midi, étant seul à la clinique, je me mis à réfléchir sur l'amour de Dieu, sur Sa bonté et la façon dont j'y répondais; je repassai toutes les bénédictions qu'Il m'avait accordées, et je vis combien mes épreuves étaient petites comparées à celles que d'autres doivent endurer. Il m'apaisa et m'humilia. Son amour fondit la glace de mon âme et je Lui demandai sincèrement pardon pour l'ingratitude de ma conduite.


    Oui, Il m'a humilié et m'a montré ce que j'étais, se révélant Lui-même à moi comme un secours efficace au moment de la lutte. Quoiqu'Il ne m'empêche pas de sentir ma douleur, Il me donne la force de chanter : «Je veux me réjouir dans le Seigneur, dans le Dieu de mon salut. » Maintenant je suis heureux dans l'amour de mon Seigneur. Je peux le remercier de tout même des plus pénibles expériences du passé, et me confier en Lui sans aucune crainte pour l'avenir.


    


  


  ***


  
    (1) Free Methodist Church.

  


  


  
    CHAPITRE 10


    De foi en foi

janvier-mars 1852
  


  


  « Je n'ai jamais fait un sacrifice », disait Hudson Taylor dans ses dernières années, considérant sa vie dont le sacrifice avait été l'élément dominant. Mais il disait vrai, car ce premier sacrifice fait pour la Chine fut suivi de compensations si réelles et si durables qu'il comprit que, donner soi-même, c'est recevoir lorsqu'on traite loyalement avec Dieu.

  
 Ce fut le cas, d'une manière très manifeste, cet hiver-là. À l'heure de l'épreuve, il avait fait un acte de foi et remporté une victoire qui permettait au Saint-Esprit de le diriger. Il avait accepté intérieurement la volonté de Dieu, renoncé à ce qu'il avait de plus cher, à l'amour qui était devenu une part de sa propre vie, tout cela pour pouvoir servir et suivre Christ sans entraves. Le sacrifice était grand, mais la récompense fut beaucoup plus grande encore.



  
    Je fis l'expérience d'une joie indicible, tout le jour et tous les jours. Dieu, mon Dieu, était une réalité vivante et lumineuse et tout ce que je devais faire était un joyeux service.

  


  Le ton de ses lettres changea ; il s'analysait moins et donnait plus de place à ses projets missionnaires. La Chine était de nouveau au premier plan dans ses pensées, et il aspirait à ressembler à Christ et à être en communion constante avec Lui. Jésus Lui-même remplissait la place vide dans son coeur et amenait Son serviteur à L'aimer plus profondément et à Le suivre de plus près.



  
    Je sens le besoin de plus de sainteté, écrivait-il à sa soeur après le Nouvel-An, et veux ressembler à Celui qui nous a aimés et nous a lavés dans son sang. Un tel amour devrait nous amener à Lui offrir notre corps et notre esprit en sacrifice vivant... je voudrais être prêt !

  


  Il me tarde d'être à l'oeuvre. Prie pour moi afin que je puisse être plus utile ici et capable d'une activité plus grande dans la suite.  

  
 Et encore, quelques semaines plus tard :



  
    Je souhaiterais presque avoir cent vies. Elles seraient toutes consacrées à mon Sauveur pour la cause missionnaire. Mais c'est folie. Ma vie est si terre à terre, si charnelle. Constamment, j'attriste mon bien-aimé Sauveur qui a versé son sang pour moi et je L'oublie, Lui qui n'a jamais cessé, depuis mes premiers jours, de veiller sur moi avec soin. Je suis confus de voir comme je suis peu reconnaissant et combien peu je L'aime, et confondu par Sa patience et Sa grâce. Prie pour moi, afin que je puisse vivre de plus en plus à Sa louange, que je Lui sois plus consacré, infatigable dans son oeuvre, qualifié pour la Chine, mûri pour la gloire.

  


  Quoiqu'il fût heureux et béni, sa mère était très inquiète. Elle savait dans quel milieu il vivait à Drainside et lisait entre les lignes de ses lettres joyeuses. Elle s'affligeait en particulier de ses privations qui lui semblaient inutiles, surtout quand on lui rapporta qu'il était pâle et maigre. Il lui écrivait en janvier :



  
    Je suis peiné que tu te fasses des soucis à mon sujet. Je pense que c'est à cause de mon nouveau pardessus, qui est si grand que tout le monde me dit que je suis maigre et que j'ai mauvaise mine. Pourtant, puisque tu veux tout savoir, j'ai eu un fort refroidissement, qui a duré une semaine. Mais depuis, je n'ai jamais été aussi bien de ma vie. Je mange comme un cheval, dors comme un loir et suis gai comme un pinson. Je ne me connais pas d'autre souci que celui d'être plus saint et plus utile.

  


  Mais celle qu'il cherchait ainsi à rassurer ne pouvait s'empêcher de s'inquiéter. Tout allait bien pour le moment, mais que serait l'avenir? En songeant à ses privations présentes, elle songeait à ce que serait sa vie en Chine. Et c'était son seul fils! Quelle souffrance dans son coeur maternel! Dieu qui, Lui non plus, « n'a pas épargné son Fils unique », a souffert, Lui aussi, pour le péché du monde et peut comprendre cette angoisse. Il sait ce qu'il en coûte de laisser sa maison et ceux que l'on aime, et de s'en aller seul dans les lieux ténébreux de la terre, pour donner même sa vie, s'il le faut, en cherchant les âmes pour lesquelles mourut le Sauveur. Il comprend aussi le sacrifice de ceux qui ne peuvent partir eux-mêmes, mais qui envoient ce qu'ils ont de plus cher - la vie de leur vie et l'âme de leur âme - et, le coeur meurtri, mais reconnaissant, tournent leurs regards vers Sa face et disent avec sincérité : Je n'ai rien de trop précieux pour Jésus.  

  
 Hudson Taylor ne blâmait pas sa mère pour ses hésitations d'un instant, qui nous ont valu néanmoins la lettre suivante :



  
    Ne te laisse troubler par rien au monde, ma chère maman. L'oeuvre missionnaire est en vérité la plus noble que puisse faire l'homme, et les anges seraient heureux, si j'ose parler ainsi, de pouvoir prendre part à un travail aussi glorieux. Nous ne pouvons pas ne pas sentir les liens de la nature, mais ne devrions-nous pas être heureux lorsque nous avons quelque chose à offrir au Seigneur ? Tu serais bien plus inquiète si je me détournais de cette oeuvre, si le Seigneur cessait de me garder dans Sa grâce et si je tombais dans le péché. C'est uniquement par Sa miséricorde que je suis préservé des pièges dans lesquels tombent d'autres jeunes gens.


    Quant à ma santé, je pense que jamais de ma vie je n'ai été aussi bien et plein d'entrain. Le vent est très froid ici; mais comme je me couvre bien, je n'ai rien à craindre. Le temps froid me donne beaucoup d'appétit; je prends une nourriture aussi substantielle qu'il le faut, mais sans aucune dépense inutile...


    J'ai trouvé des biscuits bruns qui sont aussi bon marché que le pain et bien meilleurs. Le matin, je prends du biscuit et du hareng (qui est moins cher que le beurre), avec du café. À midi, je mange du gâteau aux pommes et aux prunes... Quelquefois je mange des pommes de terre, et de la langue, qui n'est pas plus chère qu'une autre viande. Au thé, j'ai des biscuits et des pommes. Le soir, je ne prends rien, mais quelquefois je mange un gâteau au riz, des pois bouillis au lieu de pommes de terre, et, de loin en loin, un peu de poisson... Tu vois que j'ai à peu de frais une vie confortable. Ajoutes-y une maison où l'on prévient tous mes désirs, « la paix de Dieu qui surpasse toute intelligence »; vraiment, si je n'étais pas heureux et content, je mériterais d'être misérable.


    Je m'étends sur ces détails, parce que je sais qu'ils t'intéresseront et te rassureront peut-être à mon sujet. Sinon, dis-le moi et je ne continuerai pas à vivre ainsi...


    Continue à prier pour moi, chère maman. Quoique ma vie matérielle soit confortable, et que je sois heureux et reconnaissant, je sens que j'ai besoin de tes prières je ne saurais t'exprimer à quel point il me tarde d'être missionnaire, d'apporter la Bonne Nouvelle aux pécheurs qui périssent, de me dépenser pour Celui qui est mort pour moi. Comment ne pas abandonner pour cela toute idole, si chère soit-elle.


    Pense aux douze millions - un nombre que l'on ne peut se représenter - douze millions d'âmes en Chine qui, chaque année, entrent dans l'éternité, sans Dieu et sans espérance. Ne mériterions-nous pas, par notre esprit mondain, notre paresse, notre apathie, notre ingratitude et notre désobéissance à l'égard du commandement divin : « Allez et instruisez toutes les nations », ne mériterions-nous pas d'être privés de l'amour et de la paix de Dieu ?


    Quelle vocation noble et honorable ! Je sens combien j'en suis indigne et quelle est mon incapacité. J'ai besoin de plus de vie divine, de plus d'Esprit de Dieu pour faire de moi un serviteur et un témoin fidèle. Puissé-je avoir plus de grâce, d'amour, de foi, de zèle, de sainteté !


    Dis à papa, je te prie, que j'ai été plusieurs fois sur le point de lui écrire cette semaine, pour lui dire que s'il voulait aller en Chine prêcher l'Évangile, je travaillerais comme un esclave, vivrais de rien et lui enverrais moi-même vingt-cinq ou trente livres sterling par an... Ou s'il préfère, j'abandonnerais ma situation ici, reviendrais à la maison et tiendrai la pharmacie pendant cinq ou six ans. Dis-lui que ce voyage allongerait probablement sa vie. Il est très doué pour les langues. Le Révérend Williams Burns put prêcher en chinois six mois après son arrivée. Ne lui semble-t-il pas qu'il y a beaucoup de chrétiens à Barnsley ? Mais qui songe à la Chine ? Il meurt là-bas deux cent cinquante mille personnes par semaine, sans la connaissance de Dieu, de Christ, du salut ! Ayons compassion de cette multitude ! Dieu a été miséricordieux à notre égard; soyons comme Lui ! Nous entendons l'appel : « Au secours ! au secours ! Personne ne veut-il s'occuper de nos âmes ? » Pouvons-nous refuser de répondre ?... Je dois conclure. Ne donnerais-tu pas tout pour Jésus qui est mort pour toi ? Je sais que tu le ferais. Que Dieu soit avec toi et te soutienne !


    Dois-je partir dès que j'aurai mis de côté l'argent du voyage ? Il me semble que je ne peux pas vivre si l'on ne fait rien pour la Chine.

  


  Ce n'était pas là une émotion passagère ou un intérêt superficiel destiné à céder devant une considération d'intérêt personnel. Il n'avait pas choisi l'oeuvre missionnaire comme l'activité chrétienne la plus conforme à ses goûts, mais l'appel de ceux qui périssent en pays païens s'était emparé de lui pour toujours : je dois leur porter l'Évangile. Il croyait que les païens périssent et que, ne connaissant pas le Sauveur, ils sont éternellement perdus. Il croyait que c'est pour cela et à cause de Son amour infini que Dieu a donné Son Fils unique, « afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas mais ait la vie éternelle ». Il sentait que, dès lors, la seule vie vie possible était une vie entièrement consacrée à faire connaître le salut, surtout à ceux qui n'en ont jamais entendu parler.
 Cependant, malgré son désir de partir, et de partir tout de suite, il y avait encore des considérations qui le retenaient :



  
    C'était pour moi un sujet de bien graves réflexions que de songer à partir pour la Chine, loin de tout secours humain, n'ayant à compter que sur le Dieu vivant pour me protéger, m'entretenir et m'aider de toute manière. Je sentais qu'il fallait pour cela beaucoup de force spirituelle. Je ne doutais pas que, tant que la foi ne me manquerait pas, Dieu ne manquerait pas non plus. Mais qu'arriverait-il si ma foi était insuffisante ? Je n'avais pas encore appris, à cette époque, que « même si nous sommes infidèles, Il demeure fidèle, Il ne peut se renier lui-même ». C'était donc une question très sérieuse pour moi de savoir, non si Dieu serait fidèle, mais si j'aurais une foi assez forte pour justifier mon engagement dans l'entreprise qui était placée devant moi.


    Lorsque je partirai pour la Chine, me disais-je, je ne dois rien demander à personne. C'est à Dieu seul que je dois demander. Comme il est important d'apprendre, avant de quitter l'Angleterre, à toucher l'homme au moyen de la prière seule !

  


  


  Il savait que la foi est la seule puissance capable de transporter des montagnes, de surmonter toute difficulté et de réaliser l'impossible. Mais avait-il la vraie foi? Il désirait beaucoup être missionnaire, mais sa foi suffirait-elle pour lui faire traverser toutes les difficultés qu'il fallait envisager? Quels résultats avait-elle eus, ici, dans son pays?

  
 Il réalisait avec reconnaissance que la foi, la foi après laquelle il soupirait, était un « don de Dieu » et qu'elle pouvait croître sans limites. Mais pour grandir, elle devait s'exercer, et l'exercice n'était possible que par l'épreuve. Aussi, bienvenue soit l'épreuve, se disait-il, bienvenu soit tout ce qui peut augmenter et fortifier ce précieux don, tout ce qui peut prouver que l'on possède à tout le moins une foi capable de résister et de grandir.

  
 En prenant cette attitude devant le Seigneur, Hudson Taylor était absolument sérieux et sincère. Il apportait « les dîmes à la maison du trésor », chose de la plus haute importance. Il vivait d'une façon qui lui permettait d'exercer sa foi, et Dieu pouvait y répondre par Ses bénédictions. Il n'y avait rien en lui qui pût faire obstacle à l'exaucement de ses prières : aussi vinrent des expériences qui ont encouragé des milliers de chrétiens dans le monde entier.

  
 Cette histoire est bien connue, mais il faut la rappeler ici, car elle illustre le principe du progrès spirituel : « de foi en foi », la loi énoncée à plusieurs reprises par le Seigneur : « On donne à celui qui a. »

  
 « Apprendre, avant de quitter l'Angleterre, à toucher l'homme par la prière seule », tel était maintenant le but d'Hudson Taylor. Il eut bientôt l'occasion de trouver un moyen fort simple et naturel de s'y exercer. 



  
    Le Dr Hardey, très occupé, voulait que je le prévienne lorsque mon traitement était échu. Je décidai de ne pas le faire directement, mais de prier Dieu de le lui rappeler et de m'encourager ainsi en répondant à ma prière.


    Comme l'échéance approchait où il devait me payer un trimestre, je priai beaucoup à ce sujet. Le jour vint, mais le Dr Hardey ne fit aucune allusion à mon traitement. Je continuai de prier. Les jours passèrent, et il ne s'en souvenait toujours pas, si bien qu'en faisant mes comptes de la semaine, le samedi soir, je m'aperçus qu'il ne me restait plus qu'une seule pièce, une demi-couronne(1). Cependant, jusqu'ici je n'avais manqué de rien et je continuai de prier.


    Le dimanche fut très heureux. Mon coeur était comme d'ordinaire rempli, débordant de bénédictions. Après avoir assisté au culte le matin, mon après-midi et ma soirée furent occupés à l'évangélisation dans différents garnis où j'avais l'habitude de faire des visites, dans la partie basse de la ville. Il me semblait presque, à ces moments-là, que le ciel commençait sur la terre, et que tout ce que je pouvais espérer était de jouir davantage de ma joie, non d'avoir une joie plus grande.


    Lorsque j'eus terminé mon dernier service, vers dix heures du soir, un pauvre homme me demanda d'aller prier avec sa femme qui, disait-il, se mourait. J'acceptai tout de suite, et, en route, m'apercevant à son accent qu'il était Irlandais, je lui demandai pourquoi il n'était pas allé chercher le prêtre. Il me répondit qu'il l'avait fait, mais que le prêtre avait refusé de venir s'il ne lui payait pas dix-huit pence; or il ne les possédait pas et sa famille était dans le dénûment. Je me souvins aussitôt que je ne possédais plus qu'une demi-couronne, en une seule pièce; la soupe de gruau que je mangeais d'ordinaire le soir m'attendait à la maison, j'avais de quoi préparer le petit déjeuner du lendemain, mais je n'aurais certainement plus rien pour le dîner.


    Pour cette raison probablement, la joie qui m'inondait disparut soudain. Mais, au lieu de m'en prendre à moi-même, je me mis à faire des reproches au pauvre homme, lui disant qu'il avait eu bien tort de laisser les choses en arriver là et qu'il aurait dû s'adresser au bureau de bienfaisance. Il me répondit qu'il l'avait fait, qu'il devait y retourner le lendemain matin, mais qu'il craignait que sa femme ne passât point la nuit.


    Ah ! pensai-je, si seulement j'avais deux shillings et six pence au lieu de cette demi-couronne, avec quel plaisir je donnerais un shilling à ces pauvres gens ! Mais l'idée de me séparer de la demi-couronne ne me venait pas... Mon guide me conduisit dans une cour où je le suivis avec quelque nervosité. J'étais déjà venu dans ces lieux et, lors de ma dernière visite, on m'avait fort mal reçu, on avait déchiré mes traités et m'avait averti de ne pas revenir. Aussi je me sentis un peu inquiet. Mais c'était mon devoir; je suivis l'homme et il me conduisit par de pauvres escaliers jusqu'à une chambre misérable. Alors, quel spectacle ! Quatre ou cinq enfants étaient debout, et, à leurs joues creuses, on voyait bien qu'ils mouraient lentement de faim; sur une paillasse, une pauvre mère mourante avait à côté d'elle un petit enfant d'un jour et demi, qui gémissait plutôt qu'il ne criait, car il semblait lui aussi près de trépasser.


    Ah ! pensais-je, si seulement j'avais deux shillings et six pence, au lieu de cette demi-couronne, avec quel plaisir je donnerais un shilling à ces pauvres gens ! Mais, toujours, une lamentable incrédulité m'empêchait de céder à l'impulsion de venir en aide à leur misère au prix de tout ce que je possédais.


    On ne s'étonnera pas que je fusse incapable de leur donner beaucoup de réconfort. J'en avais besoin moi-même. Je me mis à leur dire, cependant, qu'ils ne devaient pas se désespérer; que, malgré leur détresse présente, il y avait au ciel un Père bon et aimant. Mais quelque chose en moi me criait : « Hypocrite que tu es ! Tu dis à ces inconvertis qu'il y a au ciel un Père bon et aimant, et tu n'es pas prêt à te confier en Lui, si tu n'as pas une demi-couronne. » Que j'aurais volontiers fait un compromis avec ma conscience, si j'avais eu un florin (1) et une pièce de six pence ? J'aurais donné le florin avec reconnaissance et gardé le reste. Mais je n'étais pas encore prêt à me confier en Dieu, si je n'avais pas six pence.


    Il m'était impossible de parler, et pourtant, chose étrange, je pensais que je n'éprouverais pas de difficulté à prier. Jamais, en effet, jamais la prière ne me semblait ennuyeuse, et il ne m'arrivait pas de manquer de paroles. Il me semblait donc que la seule chose à faire était de m'agenouiller et de prier, et qu'il en résulterait du soulagement pour eux et pour moi-même.


    Vous m'avez demandé de venir prier avec votre femme, dis-je à l'homme, prions ensemble; et je m'agenouillai. Mais je n'avais pas commencé à dire : « Notre Père qui es aux Cieux » que ma conscience me reprit : « Oses-tu te moquer de Dieu ? Oses-tu t'agenouiller et L'appeler Père, avec cette demi-couronne dans ta poche ? »


    J'eus alors un moment de lutte telle que je n'en ai jamais éprouvé de pareille, ni avant, ni après. Je ne sais comment je terminai ma prière et si les paroles que j'émettais avaient un sens ou non. je me relevai dans une grande détresse intérieure.


    Le pauvre père se tourna vers moi et me dit : « Vous voyez dans quelle terrible situation nous sommes, Monsieur. Si vous pouvez nous aider, faites-le pour l'amour de Dieu ! » À ce moment étincela dans mon esprit cette parole : « Donne à celui qui te demande. » Et la parole d'un Roi a de la puissance. Je plongeai la main dans ma poche, tirai doucement la demi-couronne et la donnai à l'homme en lui disant que cela pouvait sembler un faible secours, étant donné que j'étais relativement bien mis, mais qu'en, me défaisant de cette pièce, je lui donnais tout ce que je possédais; que Dieu était réellement un Père, comme j'avais essayé de le leur dire. La joie revint dans mon coeur comme une vague. Je pouvais parler maintenant et comprendre ce que je disais; l'obstacle à la bénédiction était enlevé, je crois, pour toujours.


    Non seulement la vie de la pauvre femme fut sauvée, mais ma vie, je l'ai pleinement réalisé, le fut aussi. Elle aurait pu être perdue - et elle l'aurait probablement été en tant que vie chrétienne - si à ce moment la grâce ne l'avait emporté, et si je n'avais obéi aux injonctions de l'Esprit de Dieu.


    Je me rappelle mon retour chez moi, ce soir-là; mon coeur était aussi léger que mon porte-monnaie. Les rues désertes retentissaient d'un hymne d'actions de grâces que je ne pouvais contenir. Je mangeai ma soupe de gruau avant d'aller me coucher; je ne l'aurais pas échangée contre le festin d'un prince. Et, m'agenouillant au pied, de mon lit, je rappelai au Seigneur Sa propre parole : « Celui qui donne au pauvre prête à Dieu », et je Le priai de faire que ce prêt ne fut pas long, sans quoi je n'aurais rien pour mon déjeuner du lendemain. Puis, avec la paix autour de moi et en moi, je passai une nuit heureuse et reposante.


    Le lendemain matin, il me restait mon plat de gruau; je ne l'avais pas fini qu'on entendit le facteur frapper à la porte. D'ordinaire, je ne recevais pas de lettres le lundi, mes parents et beaucoup de mes amis évitant d'en expédier le samedi; je fus un peu surpris quand mon hôtesse entra, tenant une lettre ou un paquet dans sa main mouillée qu'elle avait recouverte de son tablier. Je regardai la lettre, mais ne pus reconnaître l'écriture qui était inconnue ou contrefaite; et le cachet était brouillé. Je ne savais d'où elle venait. En l'ouvrant je n'y trouvai rien d'écrit, mais il y avait, enveloppée dans une feuille de papier blanc, une paire de gants de chevreau dont s'échappa, lorsque je les dépliai, un demi-souverain (2) qui alla rouler à terre.


    « Gloire au Seigneur ! » m'écriai-je. « Quatre cents pour cent, en douze heures, c'est un bel intérêt. Les marchands de Hull seraient heureux s'ils pouvaient placer leur argent à ce taux. » Et je décidai de confier à cette banque, qui ne pouvait pas faire faillite, mes économies ou mes gains, suivant les cas. C'est une résolution que je n'ai encore jamais eu à regretter jusqu'ici.


    Je ne peux vous dire combien souvent, par la suite, je me suis rappelé cet incident, et de quel secours ce souvenir m'a été dans les circonstances difficiles de ma Vie.

  


  Mais ce ne fut pas la fin de l'histoire, et ce ne fut pas la seule réponse à ses prières. Car la principale difficulté subsistait : le Dr Hardey n'avait toujours pas pensé à le payer. Hudson Taylor priait sans cesse, mais le Docteur semblait entièrement accaparé par d'autres questions. C'eût été bien facile de lui rappeler la chose. Mais qu'en serait-il advenu alors de la leçon qu'il voulait apprendre et dont dépendait, il le sentait bien, son activité future, à savoir : « Toucher l'homme, par le moyen de Dieu, par la prière seule » ?



  
    Cette remarquable délivrance, continuait-il, fut pour moi une grande joie et un grand encouragement pour ma foi. Mais naturellement, dix shillings, même en les utilisant avec parcimonie, ne mènent pas très loin, et il était plus nécessaire que jamais de persévérer dans la prière et de demander que la somme qui était échue revînt à l'esprit du docteur et me fût payée. Cependant, toutes mes requêtes semblaient rester sans réponse. Quinze jours ne s'étaient pas écoulés que je me trouvai à peu près dans la même situation que ce mémorable samedi soir. Mais je continuai de supplier le Seigneur avec une ardeur toujours plus grande, en Lui demandant de rappeler au Dr Hardey que mon salaire était échu.


    Ce n'était pas le manque d'argent qui m'angoissait; je pouvais en avoir n'importe quand en le demandant. La question qui dominait dans mon esprit était : Puis-je aller en Chine, ou bien mon manque de foi et de puissance sera-t-il un obstacle assez grave pour m'empêcher de me consacrer à cette oeuvre tant désirée ?


    Comme la semaine se terminait, je me sentais extrêmement embarrassé car je n'étais plus seul en cause. Le samedi soir, j'avais à payer ma pension à mon hôtesse, qui était chrétienne. Je savais qu'elle ne pouvait guère se passer de cet argent. Ne devais-je pas, à cause d'elle, parler de cette question de salaire ? Mais si j'agissais ainsi, je me donnais en quelque sorte la preuve que je n'étais pas qualifié pour une oeuvre missionnaire.


    J'employai tout mon temps libre du jeudi et du vendredi à lutter avec Dieu en prière. Mais, le samedi matin, j'étais dans la même situation qu'auparavant. Alors je demandai à mon Père de m'indiquer si je devais continuer d'attendre Son heure. Je reçus l'assurance que le mieux était, en effet, de persévérer dans l'attente car, d'une manière ou d'une autre, Dieu interviendrait en ma faveur. Aussi j'attendis; mon coeur était maintenant en repos et le fardeau était ôté.


    Ce même samedi, vers cinq heures de l'après-midi, lorsque le Dr Hardey eut fini d'écrire ses ordonnances, il se rejeta en arrière dans son fauteuil, comme il en avait l'habitude, et commença à parler des choses de Dieu. C'était un vrai chrétien et nous avions eu ensemble bien des heures de communion spirituelle. J'étais occupé à surveiller une casserole dans laquelle cuisait une décoction qui demandait beaucoup d'attention. Ce fut heureux car, sans aucun rapport avec ce qui avait précédé, le docteur me dit tout à coup : « A propos, Taylor, est-ce que votre trimestre n'est pas échu de nouveau ? »


    On peut imaginer mon émotion. Je ne pus répondre tout de suite. L'oeil fixé sur la casserole et tournant le dos au docteur, je lui dis aussi calmement que possible qu'il était échu depuis quelque temps. Quelle reconnaissance j'éprouvai alors ! Certainement, Dieu avait entendu ma prière, et au moment où j'étais dans le plus grand besoin, avait amené le Dr Hardey à se souvenir de mon traitement sans que j'eusse à lui en parler ou à le lui suggérer. Il répondit : « Je suis fâché que vous ne m'y ayez fait penser. Vous savez comme je suis occupé. Je regrette de ne pas y avoir pensé plus tôt car, cet après-midi, j'ai envoyé à la banque tout l'argent disponible. Autrement, je vous paierais tout de suite. »


    Il m'est impossible de décrire le choc que me causèrent ces paroles inattendues. Je ne savais que faire. Heureusement, mon liquide bouillait et j'avais une bonne raison pour m'enfuir de la chambre avec la casserole. J'avais hâte de m'en aller et ne voulais pas reparaître avant que le Dr Hardey fût rentré chez lui. J'étais reconnaissant qu'il ne se fût pas aperçu de mon émotion.


    Dès qu'il fut parti, je gagnai mon petit sanctuaire et répandis mon coeur devant le Seigneur, jusqu'à ce que j'eusse retrouvé le calme, et avec le calme, la reconnaissance et la joie. Je sentais que Dieu avait Ses voies à Lui et qu'Il ne me ferait pas défaut. J'avais cherché, le matin, à connaître Sa volonté, et autant que j'en pouvais juger, j'avais reçu l'indication d'attendre patiemment. Maintenant, Dieu travaillerait pour moi d'une autre manière.


    Je passai la soirée, comme d'ordinaire le samedi, à lire la Parole de Dieu et à préparer le sujet sur lequel je pensais parler dans mes diverses visites du lendemain. Je m'attardai peut-être un peu plus longtemps que d'habitude. Puis, vers dix heures, rien n'étant venu m'interrompre, je pris mon pardessus et me préparai à rentrer chez moi, content de savoir qu'à cette heure-là j'ouvrirais la porte tout seul avec ma clef de sûreté, car mon hôtesse se couchait de bonne heure. Il n'y avait certainement pas d'espoir pour cette nuit-là. Mais peut-être Dieu interviendrait-il lundi : je pourrais donner à mon hôtesse, dès le début de la semaine, l'argent que je lui aurais versé plus tôt si cela m'avait été possible.


    Juste au moment où j'allais éteindre le gaz, j'entendis le pas du docteur dans le jardin. Il riait tout seul de grand coeur. En entrant dans la clinique, il demanda le livre de comptes et me dit que, fait étrange, un de ses riches clients était venu à l'instant lui payer sa note. N'était-ce pas une singulière idée ! Je n'eus pas la pensée que cela pût avoir un rapport avec mon cas, sinon j'eus éprouvé de l'embarras. Mais, considérant le fait en spectateur désintéressé. Je m'amusai aussi beaucoup à l'idée qu'un homme très fortuné vînt après dix heures du soir payer une note qu'il eût pu régler n'importe quand, le plus facilement du monde, au moyen d'un chèque. Il semblait qu'il n'eût plus de repos tant que subsistait cette dette et fût obligé de venir à cette heure inaccoutumée pour se libérer.


    Le montant fut inscrit dans le livre, et le Dr Hardey allait se retirer, lorsqu'il se retourna tout à coup, et, à ma surprise et à ma reconnaissance, me tendit quelques-uns des billets qu'il venait de recevoir, en disant :


    « Au fait, Taylor, vous feriez aussi bien de prendre ces billets. Je n'ai pas de monnaie, mais nous finirons de régler la semaine prochaine. » Il me laissa de nouveau, sans avoir découvert mes sentiments, et je me retirai pour louer le Seigneur, le coeur tout joyeux de ce qu'après tout, je pouvais aller en Chine. Pour moi, ce ne fut pas un incident quelconque, et j'ai souvent trouvé beaucoup de réconfort et de force au souvenir de cette expérience, dans des moments de grandes difficultés, en Chine ou ailleurs.


    


  


  ***


  (1) Pièce valant deux shillings et six pence. /

  

  (2) Pièce d'or de dix shillings.


  
    
      CHAPITRE 11

    


    
      Si c'est Toi, ordonne que j'aille vers Toi(1)

    
mars-septembre 1852
 (de dix-neuf à vingt ans)
  


  


  Il n'est guère surprenant qu'à la lumière, de ces expériences, quelque chose en rapport avec le service de Dieu, et plus essentiel que les questions d'argent, commençât d'impressionner Hudson Taylor. Sa vie solitaire l'amenait à changer sa manière de voir sur bien, des points. Il eut cet hiver-là des heures mémorables, en tête à tête avec la Parole de Dieu et ses lettres du début du printemps témoignent d'un état d'esprit qui résulte clairement de ses luttes et des victoires de sa foi.



  
    Je sens que je n'ai plus longtemps à rester dans ce pays maintenant, écrivait-il à sa soeur le 1er mars. Je ne sais ce que décidera la Providence, mais je pense qu'il va y avoir un changement et ces pressentiments m'avertissent d'être prêt. Prie pour moi, pour que ma foi ne défaille pas... Je suis si indigne, si peu qualifié pour le service du Maître ! Mais cela fait que la gloire sera plus complètement pour Lui. 0, être l'instrument par lequel Il amène beaucoup de brebis à la bergerie !


    J'entends le Seigneur dire : « Si J'ouvre la porte ou si je t'ordonne d'aller, iras-tu, même si tu ne peux voir la route nettement ? Auras-tu confiance en Moi ? Les cheveux de votre tête sont tous comptés. Vous êtes de plus de valeur que bien des passereaux. » Je ne suis pas sûr qu'Il ne désire pas l'abandon de ma situation et que je gagne l'argent de mon passage pour la Chine : aller par la foi, sans douter. J'attends patiemment qu'il me guide. Il manifestera Sa volonté en temps utile et, alors, c'est Lui, Lui seul qui m'accordera la grâce de l'accomplir.

  


  Deux semaines auparavant, il avait écrit à sa mère : Dois-je partir dès que j'aurai économisé assez d'argent ? Ce n'était plus maintenant une question d'argent. C'était la question, bien plus importante, des âmes à sauver. 



  
    Oh Amélie, continuait-il, mon coeur est uni au tien par dix mille liens! Mais si mon Sauveur m'appelle, ne dois-je pas obéir? S'Il a laissé Son trône de gloire pour venir verser Son sang et mourir pour nous, ne devons-nous pas laisser, tout, et Le suivre ?


    Si je reste encore ici deux ou trois ans et que j'économise cinquante ou soixante livres pour payer mes dépenses jusqu'en Chine, je n'arriverai pas plus riche que si j'y vais tout de suite en gagnant mon passage. En deux ans, il sera mort là-bas au moins vingt-quatre millions de personnes... En six ou huit mois je serai capable de parler un peu le chinois. Et si je pouvais instruire des vérités de l'Évangile un seul pauvre pécheur et que l'Esprit fasse pénétrer la Parole avec puissance dans son âme et qu'il soit sauvé, pendant toute l'éternité il serait heureux et louerait le Seigneur. Que seraient alors, en comparaison, les souffrances de quatre ou cinq mois de voyage? Ces « légères afflictions qui ne sont que pour un temps nous valent un poids immense, incalculable, de gloire éternelle ».

  


  Il écrivit encore à sa mère une lettre qui montre d'une façon caractéristique sa volonté de travailler pour payer son voyage jusqu'en Chine. Il avait l'idée, s'il ne pouvait partir comme assistant du médecin de bord, de s'embarquer comme marin, et il s'était informé en détail de tout ce que cela comporterait. Le capitaine Finch, en particulier, l'avait mis en garde contre les fatigues d'un voyage de cinq mois dans ces dernières conditions et lui avait assuré qu'il ne pourrait jamais résister au travail qu'on exigerait de lui. Mais Hudson Taylor avait examiné la chose à fond et se sentait prêt à tout endurer pour l'amour de Jésus.
 Il parlait peu de tout cela à sa mère, mais s'étendait plutôt sur les riches compensations de la vie présente et de la vie à venir.



  
    Je suis profondément reconnaissant, lui écrivit-il en réponse à l'une de ses dernières lettres, de ce que tu ne veux pas reprendre le don que tu as fait de moi au Seigneur. Peut-être veut-Il éprouver notre sincérité sur ce point plus tôt que nous ne le pensions l'un et l'autre. Si je ne connais pas l'intensité de l'amour d'une mère, je sens l'intensité de l'amour d'un fils, de l'amour d'un frère, de l'amour d'amis et de frères dans le Seigneur, et la pensée de les quitter tous me fait l'effet d'un déchirement de ma propre personne. Mais, béni soit Dieu, je sais quelque chose aussi, quoique encore bien peu, de l'amour d'un Sauveur. L'avoir en partage me suffit et je puis dire en toute vérité :


    
      
        
          	J'oublie tout de la terre,


          	Sa sagesse, sa puissance et sa gloire.


          	C'est toi, Jésus, ma seule part,


          	Mon bouclier et mon rempart.

        

      

    


    Je ne peux te raconter la joie indicible que j'ai eue dimanche après-midi en chantant ce verset ! Mon âme était remplie d'un bonheur céleste. je sentais que je ne pouvais rien donner qui comptât, en comparaison de ce que j'avais à recevoir. Je ne pouvais retenir des larmes de joie tandis que je me consacrais moi-même de nouveau au service de Celui qui nous a aimés et nous a lavés de nos péchés dans Son précieux sang.


    Oh ! comme je me suis senti fort dans la joie du Seigneur !... Mais bientôt Il me fit comprendre que ma force est en Lui, et vient de Lui seul. Je sentis que, pour Lui, je pourrais, tout quitter. Mais je me dis aussitôt : « Il est inutile de penser à ce que tu pourrais faire et d'en parler. Que feras-tu ? Pierre pensait qu'il pourrait faire ceci et cela, mais au moment de l'épreuve, il renia son Seigneur. Oui, je tomberais comme lui si j'essayais avec ma propre force. Seul le Saint-Esprit peut opérer en nous le vouloir et le faire. »

  


  Une seconde lettre, jointe à celle-ci et destinée à sa Soeur, montre comme il sentait profondément la réalité de ces choses :



  
    Nous nous attachons trop aux choses visibles et temporelles, et trop peu à celles qui sont éternelles. Ayons seulement ces choses devant les yeux et les soucis et les plaisirs de ce monde ne nous affecteront pas beaucoup. Oh ! ma chère soeur, vivons pour l'éternité ! Cherchons à être près du Trône. Qu'importe si, comme cela est probable, nous devons passer par de grandes tribulations ! N'a-t-Il pas promis : « Je ne te délaisserai point, et je ne t'abandonnerai point ? » C'est donc avec assurance que nous pouvons dire : « Le Seigneur est mon aide, je ne craindrai rien; que peut me faire un homme ? » Gloire à Son saint nom !


    Oh ! avoir plus de grâce et d'amour, un amour comme le Sien, Lui qui n'a pas regardé Sa vie comme précieuse afin de nous racheter ! Il ne chercha pas Ses aises afin de pouvoir nous assurer un bonheur éternel et un repos céleste. La valeur d'une âme, comme elle est immense, incalculable ! Seul le sang précieux de Christ pouvait la racheter, et ce prix fut payé. Si nous croyons réellement ces choses, et si nous avons reçu les bénédictions qui découlent de Son sacrifice, nous retiendrons-nous, ou retiendrons-nous nos bien-aimés ? Craindrons-nous d'entrer à Son service parce que cela diminuerait nos aises ? Estimerons-nous même que nos vies sont précieuses si nous pouvons peut-être gagner des âmes pour Jésus ? Non, mille fois non, ! Si nous le faisons, comment l'amour de Dieu demeurerait-il en nous ?


    Ma chère soeur, vivons pour Dieu et pour Lui seul. Cherchons à connaître toute Sa volonté et à l'accomplir, quel qu'en soit le prix. Et puisse Dieu, de qui procèdent tous les saints désirs et par qui seul ils peuvent être réalisés, répandre sur toi et sur moi un esprit de grâce afin que, n'ayant pas d'autre ambition que de faire Sa volonté, nous soyons rendus capables de l'accomplir, pour qu'Il soit glorifié en nous !

  


  Mais bien qu'il fût prêt aux sacrifices que cela comportait, il ne devait pas faire le voyage jusqu'en Chine comme marin. « Il ne devait pas être éprouvé jusque-là », écrivait sa mère en rappelant avec reconnaissance la réponse donnée à leurs prières. Car il était évident, pour les personnes dont il estimait le plus les conseils, que le moment n'était pas encore venu pour lui de partir. Il était encore trop jeune. Une plus grande préparation et une expérience plus profonde des choses de Dieu lui étaient nécessaires. Il était bon, sans doute, qu'il fût décidé à quitter tout pour suivre le Maître là où Il le conduirait. Mais le Seigneur le voulait-Il en ce moment en Chine? Ses parents et ses amis ne le pensaient pas. Hudson Taylor avait beaucoup prié pour que, si c'était la volonté de Dieu qu'il partit sans délai, ils reconnussent cette volonté comme telle et lui tendissent une main de cordiale association. Tous furent d'un sentiment contraire. Hudson Taylor ne pouvait prendre la résolution de partir en méprisant l'avis de ses amis chrétiens de Hull et de sa propre famille à Barnsley.

  
 Il arriva ainsi à la conclusion que l'heure du Seigneur n'avait pas encore sonné. Peut-être Dieu allait-Il lui faire faire un nouveau pas dans la préparation missionnaire. Mais, certainement, il n'entrait pas dans Son plan qu'il partît immédiatement pour la Chine.

  
 Ce fut très dur au jeune homme de renoncer aux projets qu'il avait échafaudés, et il apprit qu'il peut y avoir de la volonté propre même dans l'apparence de la consécration. C'était une occasion, en tout cas, de mettre en pratique cet important principe que l'obéissance vaut mieux que le sacrifice, et il la saisit avec joie, s'en remettant au Seigneur pour tout le reste. Parvenu au bout de quelque temps à la certitude que telle était bien la volonté de Dieu, il écrivit à sa mère le 22 mars :



  
    Quant à mon départ pour la Chine, suivant l'avis unanime de tous ceux que j'ai consultés ici, et selon ton propre sentiment, je me propose, Dieu voulant, de rester encore un an à Hull et d'attendre les directions du Seigneur. J'ai été très heureux de ton opinion, car j'avais demandé au Seigneur, à qui tous les coeurs sont ouverts, de nous donner à tous une même pensée. Si c'est Sa volonté que je parte plus tôt, Il peut me pousser en avant ou m'ouvrir la route d'une façon décisive...

  


  En avril, il passa une semaine à Barnsley, et en revint reposé, mais sentant aussi plus durement la pauvreté et la solitude de la vie qu'il menait à Drainside. Sa joie intérieure fit rapidement disparaître cette impression de retour, et il eut un bon été de travail, de méditation, de prière et d'étude de la Parole de Dieu. Le temps lui semblait trop court pour tout ce qu'il avait à faire, mais il fit l'expérience qu'une heure de prière au début du jour rend capable de faire ensuite beaucoup plus de travail.



  
    J'ai compris que c'est une bonne chose, écrivait-il à sa soeur en juillet, de ne pas tenter de faire quoi que ce soit par sa propre force, mais de regarder au Seigneur pour tout. Je te recommande d'une façon pressante de ne jamais lire la Bible ni même d'essayer d'écrire une lettre sans avoir élevé ton coeur vers le Seigneur, pour qu'Il te guide, t'éclaire et t'instruise, qu'Il te délivre des embûches du Malin et te bénisse en tout. Essaie, et tu verras que ce n'est pas en vain que l'on s'attend au Seigneur.

  


  Il sentait profondément le besoin d'une sagesse supérieure à la sienne. Le Dr Hardey, frappé par son intelligence et s'intéressant à sa vocation, lui avait fait une proposition généreuse qui lui aurait permis de compléter ses études médicales.

  
 Il lui demandait en retour de s'engager pour plusieurs années. Hudson Taylor, quoique très désireux de devenir médecin, refusa, ne se sentant pas libre de se lier, puisqu'il ne savait ni quand, ni comment, le Seigneur lui ouvrirait la route de la Chine.

  
 Depuis sa visite à Barnsley, il lui semblait même que le moment était venu de faire un pas en avant. Il avait maintenant vingt ans et sentait qu'il devait utiliser au mieux le temps qu'il lui restait à passer en Angleterre. Il n'avait pas oublié la proposition de M. Pearse et de la Chinese Évangélisation Society, qui lui avaient offert de se charger de ses frais d'études à l'Hôpital de Londres, s'il trouvait un emploi lui laissant le temps de se préparer ou s'il subvenait à ses besoins d'une autre manière.  

  
 Il se demandait si cette proposition était toujours valable et s'il pourrait en bénéficier.

  
 Après beaucoup de prières, il eut la certitude qu'il ne devait plus rester longtemps à Hull. Il avait appris du Dr Hardey tout ce qu'il pouvait en apprendre, et un séjour plus prolongé devenait inutile. Oui, il devait partir, mais comment ?

  
 C'est alors que sa foi passa par une épreuve soudaine à laquelle elle n'était pas préparée. Son père, peu satisfait de ses affaires et n'ayant pu se décider, pour diverses raisons, à partir comme missionnaire pour la Chine, avait maintenant l'idée de s'établir au Canada ou aux Etats-Unis, dans l'espoir d'améliorer sa situation. Sa mère lui écrivit pour lui demander s'il serait disposé à venir le remplacer à la maison pendant deux ans. Surpris et consterné, le jeune homme ne prit guère en considération les voeux de ses parents. Il serait revenu avec joie pour deux ans, pour dix ans même, s'il s'était agi de permettre à son père d'aller travailler en Chine. Mais la question était bien différente, et il écrivit franchement à sa mère, laissant voir quel sacrifice ce serait pour lui de renoncer à se préparer pour l'oeuvre de sa vie... Il ne tarda pas, d'ailleurs, à se rendre compte de l'égoïsme de son attitude et nous avons une preuve de la sincérité de sa repentance dans une lettre adressée à son père le 9 juillet 1832 :



  
    Je ne peux venir te voir, aussi je t'écris pour te dire comme l'enfant prodigue : « J'ai péché contre le ciel et contre toi et je ne suis plus digne d'être appelé ton fils ». Ma conscience m'a reproché à plusieurs reprises la réponse que je t'ai faite lorsque tu m'as demandé si j'étais disposé à revenir deux ans à la maison dans le cas où tu partirais, et je ne peux plus avoir de repos... tant que je ne t'ai pas supplié de me pardonner.


    J'ai parlé des sacrifices que je devrais faire pour revenir à la maison; mais je n'ai rien dit de ceux que tu as faits si généreusement pour moi - les heures d'insomnie, l'anxiété, les dépenses, l'éducation que tu m'as donnée et à laquelle je dois le bonheur dont je jouis maintenant. Voilà comment j'ai répondu à tant de bonté ! J'ai parlé des sacrifices que j'aurais à faire en me chargeant pour un temps très court du commerce où tu as peiné pendant vingt ans pour moi. Père, j'ai été un, fils ingrat... J'en suis profondément affligé. Veux-tu me pardonner ?


    Je veux essayer, par la grâce de Dieu, d'être à l'avenir plus fidèle à mon devoir, et si tu désires toujours que je vienne à la maison pour deux ans, je le ferai volontiers, et même avec plaisir, car cela me donnera l'occasion de montrer la sincérité de ma repentance. Puis dans la suite, si le Seigneur le veut, je pourrais espérer m'engager à Son service en Chine.

  


  Mais, une fois de plus, le sacrifice qu'il était prêt à faire ne lui fut pas demandé : son père abandonna son projet de voyage et continua à Barnsley sa vie utile et considérée. Ainsi Hudson Taylor était de nouveau libre de disposer de lui-même et d'envisager encore une fois son départ pour Londres.

  
 Alors commença une période dont il devait se souvenir longtemps, période qui eût été pleine d'une douloureuse anxiété si la grâce de Dieu ne l'avait complètement transformée en joie et en paix. Car, plus sa conviction devenait claire quant à ce que le Seigneur voulait de lui, plus les difficultés paraissaient grandes sur son chemin. Il savait qu'il devait avertir sans tarder le Dr Hardey et aller continuer ses études de médecine à Londres. Mais il échouait dans tous ses efforts pour trouver un emploi. Sans ressources et n'ayant que peu d'amis, il eût pu se. sentir découragé. Au contraire, au lieu de perdre son temps et sa force dans l'inquiétude, il fut rendu capable de remettre tout entre les mains de Dieu en Lui demandant avec la confiance d'un enfant : « Montre-moi Ta voie. » Il ne savait pas comment cela s'arrangerait ; mais il priait d'autant plus, avec la confiance qu'au temps voulu Dieu le guiderait.

  
 Pendant tout le cours de juillet et d'août, cette assurance devint de plus en plus forte, et les promesses du Psaume 37 faisaient ses délices :



  
    Confie-toi en l'Éternel, et pratique le bien. Aie le pays pour demeure et la fidélité pour pâture. Fais de l'Éternel tes délices, et il te donnera ce que ton coeur désire. Recommande ton sort à l'Éternel, mets en lui ta confiance, et il agira... Garde le silence devant l'Éternel, et espère en lui. L'Éternel affermit les pas de l'homme et il prend plaisir à sa voie.

  


  Comme il pensait à ces paroles bienfaisantes, un changement inattendu transforma toutes choses pour lui. Il en vint à les considérer à la lumière qui descend de l'Invisible seulement. Au fond, qu'attendait-il en vérité? Il n'était point pauvre, ou dans les difficultés, mais riche, riche de toutes les promesses de Dieu. Son devoir était-il d'aller de l'avant? Et pourtant, il semblait qu'il n'y avait pas de terrain solide sous ses pas. Son Maître était-il présent sur la mer inconnue qui s'étendait devant lui? Était-ce Sa voix qu'il percevait par-delà les grosses eaux? Alors il pouvait quitter sans hésitation son petit bateau et s'avancer vers Jésus. « Si c'est Toi, Seigneur, ordonne que j'aille vers Toi. » Et la réponse lui fut donnée d'une manière telle qu'il ne put plus avoir de doutes.



  
    Je crois, écrivait-il à sa mère le 27 août, que je n'ai jamais joui d'une telle paix intérieure. La raison en est qu'au lieu de regarder aux circonstances, je m'abandonne dans les mains de Dieu. Quel magnifique psaume, ce Psaume 37 ! Oh ! les riches festins préparés pour nous dans la précieuse Parole !


    En ce qui concerne Londres, j'ai commencé à rechercher dans la prière, à mon retour de Barnsley, pourquoi je désirais faire ce pas. Mon seul objectif, je le crois, est d'être rendu capable de mieux servir le Seigneur et d'être plus utile en vue de l'avancement de Son règne. J'ai toutes les raisons de penser que ce changement me permettra une formation précieuse pour la Chine. Alors, pourquoi ne le ferais-je pas ? Simplement parce que j'ai des doutes concernant les moyens matériels ? Si mon père terrestre avait offert de m'envoyer cinq ou dix livres en cas de besoin, j'aurais quitté mon emploi sans hésitation. À combien plus forte raison dois-je aller de l'avant en me confiant en Celui qui a dit : « Ne soyez pas en souci et ne dites pas : Que mangerons-nous ? Que boirons-nous ? De quoi serons-nous vêtus ? Votre Père céleste sait que vous avez besoin de toutes ces choses. » « Confie-toi en l'Éternel et pratique le bien. Aie le pays pour demeure et la fidélité pour pâture. »


    Partir en m'appuyant sur des circonstances extérieures revient à douter du Seigneur. Aussi j'ai averti le Dr Hardey samedi dernier et partirai pour Londres, que j'aie trouvé ou non une situation, me confiant dans le Seigneur... J'éprouve la vérité de cette parole : « Tu garderas en parfaite paix celui dont l'esprit s'appuie sur toi, parce qu'il a confiance en toi. » Mon esprit est aussi calme, ou plutôt il l'est plus que si j'avais cent livres sterling dans ma poche. Que Dieu me garde toujours ainsi, comptant simplement sur Lui pour chaque bénédiction, temporelle ou spirituelle, pour l'amour de Jésus.

  


  Cette décision prise, Hudson Taylor ne craignit pas de couper les ponts derrière lui. Il écrivit aussitôt à son cousin, qui était toujours à Barnsley, en lui suggérant de s'adresser au Dr Hardey pour obtenir le poste qu'il quittait lui-même. John Taylor s'était converti durant son apprentissage et cherchait une situation qui le faciliterait dans ses études médicales. Il se faisait beaucoup de souci pour son avenir et nul ne fut plus heureux que le cousin dont il prenait la place lorsque le Dr Hardey lui répondit affirmativement. Mais l'intérêt qu'Hudson Taylor lui portait allait bien plus profond que ces questions extérieures. Il chercha avec soin à profiter de la situation dans laquelle ils se trouvaient pour fortifier sa foi en Dieu.



  
    Pardonne-moi, mon cher John, si je te supplie de lire la Bible davantage et de prier davantage pour que le Saint-Esprit te donne plus de lumière et d'amour, et plus de confiance en la Parole de Dieu, jour après jour. Alors les inquiétudes que tu as éprouvées au sujet de ton avenir disparaîtront. Si tu as eu de quoi être en, souci, moi combien plus ! Et cependant, par la grâce de Dieu, mon esprit a été et est gardé dans une paix parfaite parce que je suis enraciné en Lui...


    Tu me demandes ce que je ferai si aucune situation ne se présente ? Dieu voulant, j'irai à Londres. Je m'efforcerai de me « confier en l'Éternel et de faire le bien » et, dans toutes mes affaires, de Le consulter... et Il s'occupera de mes besoins. En même temps, Il s'attend à ce que je Le prie à leur sujet. « Demandez et il vous sera donné. »


    Cher John, il est doux de dépendre de Jésus seul. Je n'ai pas encore de position stable, mais je ne crains pas d'attendre, s'Il veut que j'attende.

  


  Quelques lignes écrites à sa soeur ce même jour, le 4 septembre, montrent qu'il n'était pas insensible aux difficultés de sa situation. Il en sentait vivement l'incertitude, mais il était désireux d'être éprouvé en cela ou en toute autre chose pour son bien et pour la gloire de Dieu.



  
    Je n'ai pas encore trouvé à Londres de situation qui puisse me convenir. Mais cela ne m'inquiète pas, « car Il est le même, hier, aujourd'hui et éternellement ». Son amour est inépuisable, Sa parole ne change pas, Son pouvoir est toujours le même : aussi le Coeur qui se confie en Lui est-il gardé dans une paix parfaite.

  


  Peu après, son chemin s'éclaircit. Son oncle de Londres lui avait offert déjà de le recevoir pour quelque temps ; la Société pour l'Évangélisation, de la Chine s'engagea de nouveau à payer les frais d'hôpital ; ses amis chrétiens de Hull lui donnèrent un certain nombre de lettres d'introduction. Tout cela, joint à d'autres offres qu'il n'avait pas acceptées, lui montra qu'il était dans la bonne voie. Plein de reconnaissance, il écrivit à sa soeur, au milieu de septembre :



  
    O l'amour de Dieu, la bonté de mon Père et de ton Père, de mon Dieu et de ton Dieu ! Qu'Il est bon de me garder dans une paix si complète, et si plein de joie et de bonheur, alors qu'extérieurement je suis dans la situation la plus difficile ! Si j'avais laissé aux circonstances le soin de résoudre la question : « Dois-je partir ou rester ? » dans quelle incertitude aurais-je été, dans quelle incertitude aurait été John ! Mais le Seigneur m'ayant donné la force de faire ce pas décisif sans hésiter parce que c'était pour Sa gloire, et comme je laissais toutes choses entre Ses mains, mon esprit fut aussi rempli de paix qu'il l'eût été autrement d'incertitude. Il est probable que j'en aurais perdu le sommeil, et, cela ajouté à mon travail, qui absorbe mon temps et mes forces, m'eût complètement épuisé.


    Que Dieu soit loué pour Sa bonté ! Maintenant j'ai une maison où aller, de l'argent pour payer mon inscription à l'hôpital, et des amis chrétiens. Lorsque Dieu le jugera à propos, s'Il le juge à propos, Il me trouvera une situation convenable, sinon Il aura soin de moi et m'emploiera selon ce qu'Il voudra. Je remets tout entre Ses mains, car je vois bien que c'est le meilleur moyen d'être en paix et en sécurité. Il peut arranger tout cela bien mieux que nous-mêmes. « Tu es mon Roi, ô Dieu : ordonne la délivrance pour Jacob... je n'aurai pas confiance dans mon arc, et mon épée ne me sauvera point... Nous nous glorifions en Dieu tout le jour et nous louons ton nom à jamais. »


    Je sais que je ne puis me guider, ni me garder, même dans les affaires temporelles, mais je sais qu'Il me conduira par Son conseil, puis me recevra dans Sa gloire (Ps. 73 : 24). Pourquoi serais-je anxieux ? Pour ce qui concerne les bénédictions temporelles, notre Père céleste sait que nous avons besoin de toutes ces choses (Matt. 6 : 32). Quant aux bénédictions spirituelles, il y a en Lui plénitude pour chaque besoin. Pauvres, faibles, faillibles comme nous sommes, Jésus est à nous. « En lui habite corporellement toute la plénitude de la divinité » et « nous avons tout pleinement en lui ».
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      ***


      
        

      


      
        (1) Matthieu 14 : 28.
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  CHAPITRE 12


  
    Rien de certain si ce n'est...

septembre et octobre 1832
  


  


  Le vapeur qui relie Hull à Londres remontait lentement la Tamise au milieu du bruit des sirènes. C'était le 26 septembre 18,52, un samedi. Hudson Taylor, comme les autres passagers, comptait débarquer le soir même. Mais le brouillard devenant de plus en plus épais, il n'y eut rien d'autre à faire qu'à jeter l'ancre et à attendre jusqu'au matin. Vers midi, il fut possible d'atteindre la Tour de Londres, et la plupart des voyageurs descendirent à terre. Pour ceux qui restaient à bord, il y avait encore quelques bonnes heures de tranquillité, et Hudson Taylor en était spécialement reconnaissant au moment où se tournait une nouvelle page de sa vie.

  
 Personne mieux que lui ne savait combien tout était nouveau et combien il avait besoin de la force qui vient de Dieu seul. Il n'avait parlé ni à sa mère, ni même à sa soeur qui avait passé avec lui les dernières journées à Drainside, de la décision qu'il avait prise avant de quitter Hull et qui remplissait ses pensées alors qu'il arpentait le pont du bateau. Ses amis et ses parents savaient qu'il se rendait à Londres tout en subvenant à ses besoins, si possible, tandis qu'il complétait ses études médicales. Ils savaient que la Société pour l'Évangélisation de la Chine avait offert un appui financier et en concluaient que, vu qu'il avait refusé des promesses d'aide venant de sa propre famille, il devait avoir des moyens suffisants. Et voici, il n'avait rien de plus et rien de moins que toutes les promesses de Dieu. Il avait un peu d'argent de poche et quelques livres sterling mises de côté, en vue de payer son équipement pour la Chine. Il avait reçu l'assurance d'être aidé pour les frais d'hôpital et une invitation à passer quelques jours ou quelques semaines chez son oncle pendant qu'il chercherait une situation. Mais à part cela, il ne pouvait attendre, humainement parlant, que le dénuement dans la grande ville où il était presque un étranger.

  
 Toutefois, malgré l'approche de l'hiver, cela ne lui causait aucun souci. Pour l'avenir immédiat, comme pour l'avenir plus lointain, il avait une confiance pleinement suffisante. Si elle devait fléchir, il valait mieux faire cette découverte à Londres qu'en Chine. Délibérément et de son propre chef, il avait renoncé à tout secours possible, afin d'avoir la preuve absolue que, dans des circonstances difficiles, Dieu Lui-même prendrait soin de lui. C'était de Dieu, du Dieu vivant, qu'il avait besoin, d'une foi plus forte pour s'appuyer sur Sa fidélité, et pour s'en remettre à Lui en toutes circonstances. Confort ou gêne à Londres, moyens ou absence de moyens, tout cela lui semblait secondaire comparé à la connaissance plus intime de Celui dont il dépendait. Maintenant, il avait une occasion inattendue de mettre cette connaissance à l'épreuve, et il avançait, résolu, dans l'assurance que le Seigneur, qui avait répondu déjà avec tant de bonté à sa petite foi, prendrait soin de lui.

  
 Voici comment il raconta lui-même par quel chemin il avait été amené à prendre cette position juste avant de quitter Drainside :



  
    J'arrivai peu à peu à la conviction que je devais quitter Hull pour suivre des cours de médecine à l'Hôpital de Londres. J'avais tout lieu de croire qu'après un court stage, l'oeuvre pour laquelle j'étais appelé en Chine pourrait commencer. Mais tout en me réjouissant beaucoup de ce que Dieu voulait bien m'écouter, exaucer et aider son enfant mi-confiant et mi-craintif, je sentis que je ne pouvais partir pour la Chine sans avoir encore développé et mis à l'épreuve ma capacité de me reposer sur Sa fidélité. Une occasion toute spéciale d'agir ainsi me fut providentiellement donnée.


    Mon père m'avait offert de supporter tous les frais de mon séjour à Londres. Mais je savais que, par suite de récentes pertes d'argent, cela aurait été pour lui un sacrifice considérable... J'avais été récemment en rapport avec le Comité de la Société pour l'Évangélisation de la Chine, et en particulier avec son secrétaire, mon cher ami, M. Georges Pearse. Ignorant la proposition de mon père, le Comité avait eu la bonté de m'offrir de se charger de mes dépenses pendant que je serais à Londres. Lorsque ces ouvertures me furent faites, je n'étais pas au clair sur la conduite à tenir et, en répondant à mon père et aux secrétaires, je leur dis que je consacrerais quelques jours à la prière, avant de prendre une décision. Je mentionnai à mon père l'offre de la Société et parlai aux secrétaires de l'aide que me proposait mon père.


    Par la suite, en priant et en attendant les ordres de Dieu, il devint clair à mon esprit que je pouvais sans difficulté décliner les deux offres. Les secrétaires de la Société ne sauraient pas que je m'en remettais entièrement au secours de Dieu et mon père conclurait que j'avais accepté l'autre proposition. Je refusai donc de part et d'autre et réalisai que, sans que personne eût à se faire du souci à mon sujet, j'étais simplement dans les mains de Dieu et Lui, qui connaissait mon coeur, bénirait ma décision de dépendre de Lui seul au pays, s'Il désirait m'encourager à partir pour la Chine.

  


  Ce fut donc le coeur plein de courage qu'Hudson Taylor se rendit le lundi matin près de Soho Square, à la pension d'un certain M. Ruffles, où vivait son oncle Benjamin Hudson. Cet oncle, le plus jeune frère de sa mère, était un homme très intelligent, peintre de valeur, d'une société fort agréable, et qui avait quelques relations dans le monde médical. Avec lui vivait un cousin d'Hudson, Tom Hodson, frère de John que nous avons vu à Barnsley et qui était maintenant assistant du Dr Hardey. Par mesure d'économie, Hudson accepta l'offre qu'il lui fit de partager sa chambre ; c'était une mansarde au troisième, aussi chère et moins confortable que sa chambre de Drainside. Mais enfin il avait ainsi un pied-à-terre à Londres et un abri à lui dans la vaste cité.

  
 Son oncle et son cousin avaient approuvé son idée de venir à Londres faire ses études de médecine et étaient prêts à l'aider. Mais ils ne comprenaient rien à son attitude. La façon dont il refusait de s'engager dans des études régulières à cause d'un appel missionnaire pour la Chine les surprenait beaucoup, d'autant plus que la Société sur laquelle il comptait ne semblait pas s'intéresser à lui. Ce fut là pour Hudson Taylor la surprise la plus pénible. Il n'avait pas attendu beaucoup de sympathie à ce sujet de la part de ses hôtes ; mais il pensait que M. Pearse, avec lequel il était en correspondance depuis deux ans, le comprendrait et serait disposé à le conseiller et à l'aider. Dès qu'il le put, il partit donc de Soho et se mit à la recherche du bureau de la Société, ne se doutant guère du désappointement qui l'attendait.

  
 En effet, M. Pearse était très occupé ce jour-là et ne put le recevoir qu'un instant. Il faut se souvenir que, tout en étant secrétaire de la Société pour l'Évangélisation de la Chine, il était aussi un homme d'affaires. Ce n'était pas par manque d'intérêt qu'il le renvoya si rapidement, mais simplement parce qu'il était accaparé par d'autres devoirs et ne se rendait pas compte de ce que cette visite à Londres signifiait pour son jeune ami. On n'avait pas pris encore, lui dit-il, de décision définitive. Maintenant qu'il était prêt à suivre des cours, il fallait en discuter avec le Comité ; cela prendrait naturellement un certain temps. Ne pourrait-il pas venir à Hackney un de ces prochains dimanches et parler de tout cela plus à loisir ?

  
 Heureusement qu'Hudson Taylor s'appuyait sur Dieu seul et connaissait Sa fidèle sollicitude. Il avait appris par un employé du bureau que rien ne pouvait être décidé avant qu'une demande en règle soit adressée au Comité.

  
 La Société l'aiderait probablement, comme on le lui avait fait espérer ; mais tout devait se faire dans un certain ordre. S'il y avait urgence, le mieux était d'envoyer sa demande tout de suite, pour ne pas manquer la prochaine séance du Comité, le 7 octobre, car elle n'avait lieu que tous les quinze jours.

  
 Le 7 octobre! Et l'on n'était pas encore à la fin de septembre. Il pensait que si l'on ne prenait pas de décision à son sujet ce jour-là, il lui faudrait attendre encore une quinzaine, peut-être deux. Il songeait à ses économies qui fondaient et se demandait ce que l'on dirait à la pension, où l'on plaisantait déjà son incertitude. Mais il avait confiance en Dieu, et il jugeait la fin d'après le commencement : Dieu avait été l'Alpha, Il serait l'Oméga et se chargerait de tout ce qu'il y avait entre deux.

  
 Ainsi, il envoya sa demande et, en attendant le résultat, il se mit à travailler de son mieux dans la chambre qu'il partageait avec son cousin. Les occupations de ce dernier, qui étudiait les arts décoratifs, lui laissaient beaucoup de temps, et les critiques, bienveillantes d'ailleurs, qu'il lui adressait ne contribuaient guère à tranquilliser l'esprit du jeune homme. Mais il y a quelque chose de meilleur que le bien-être extérieur et le confort. Dans des circonstances toutes nouvelles, Hudson Taylor apprenait la leçon d'autrefois : se confier dans le Seigneur et attendre patiemment Son heure.



  
    Pour ce qui est de tes questions, écrivait-il à sa mère le 2 octobre, je veux essayer d'y répondre de mon mieux. À vrai dire, tu connais mes projets aussi bien que moi. Car il n'y a encore rien de certain, si ce n'est la promesse de Dieu : « Jamais je ne te laisserai ni ne t'abandonnerai. »


    Je n'ai pas de situation et je n'en cherche pas... La vie à Londres est pour moi une épreuve. Il y a tant de bruit et de distractions. Tu ne peux te figurer la différence que cela fait d'être au milieu de gens légers, insouciants, mondains, après la tranquillité dont j'ai joui dernièrement. Mais il m'est doux de réaliser que je suis « gardé par la puissance de Dieu » et rendu capable de dire avec l'apôtre : « Dans toutes ces choses, nous sommes plus que vainqueurs par Celui qui nous a aimés. »


    Je suis entièrement entre les mains du Seigneur et Il me dirigera.

  


  Cependant, l'incertitude, ne disparut pas lors de la séance du 7 octobre. Chose étrange, le Comité sembla trouver nécessaire d'avoir des renseignements complémentaires à son sujet. Tout ce qu'il fit, ce jour-là, ce fut de décider de lui demander une série de certificats à produire à la prochaine rencontre. Ce fut la première expérience d'Hudson Taylor du fonctionnement d'une Société organisée et, bien que plus tard il vint à comprendre la nécessité d'avoir des recommandations dans de telles circonstances, ce lui fut une leçon qu'il n'oublia jamais dans ses propres tractations avec des candidats missionnaires.

  
 La situation dans laquelle il se trouvait lui était très pénible, ainsi qu'en fait foi une lettre qu'il écrivit à sa mère avant d'avoir connaissance des nouvelles exigences du Comité :



  
    Comme il est doux de dépendre du Seigneur pour toutes choses... Tout, tout est pour le mieux dans la façon dont Il nous dirige. Et Il dirige et pourvoit, tant dans les affaires matérielles que spirituelles, aussi longtemps que nous nous confions en Lui...


    Ne pensons jamais aux résultats. Abandonnons-les Lui tous. Qu'importe si, comme Abraham autrefois, nous avons à partir sans savoir où nous allons. Lui le sait. Tandis que l'incrédulité voit seulement les difficultés, la foi voit Dieu entre elles et nous.


    Quant à mes perspectives, je ne puis te dire grand'chose maintenant. Le comité s'est réuni jeudi et a examiné ma demande. Vendredi soir, j'ai reçu de M. Bird un message par lequel il me fait savoir que le comité désire certaines attestations qui seront examinées jeudi en huit, à la prochaine séance. C'est un retard sérieux et j'ai l'intention de voir M. Pearse demain pour lui parler de tout cela. je ne saisis pas bien pourquoi on me demande ces attestations. Si on les considère toutes comme nécessaires, je remercierai le comité de son amabilité et ne le dérangerai pas davantage, car je vois qu'il n'est pas dans les mêmes sentiments que moi. Grâces à Dieu, je suis aussi disposé à me passer qu'à bénéficier de son appui.


    Que ton coeur ne soit pas troublé, ma chère maman. Celui qui a pourvu jusqu'à maintenant, qui m'a protégé et gardé, maintient mon âme dans une parfaite paix, et Il fera bien toutes choses. Qu'il est doux de pouvoir se confier en Lui pour TOUT. Puisse-t-Il nous employer toujours pour Sa gloire!

  


  Sûrement, sa foi grandissait au milieu de cette épreuve. En dehors de la Société pour l'Évangélisation de la Chine, quel espoir avait-il, humainement parlant, de compléter ses études médicales et de se consacrer à l'oeuvre de sa vie? Aucune porte ne s'était ouverte devant lui après des années de prière et d'attente. Être refusé par la Société signifiait être sur le pavé, à Londres, sans autre solution que de prendre un emploi et de renvoyer indéfiniment le départ pour la Chine. Cependant il était « aussi disposé à se passer qu'à bénéficier » de l'appui de la Société, si telle, était la volonté de Dieu.

  
 Il avait pris toutefois la décision de voir M. Pearse pour arriver à une entente au sujet des attestations requises. Il se leva donc de bon matin, le lendemain, et alla à Hackney à temps pour rencontrer le secrétaire avant son départ pour la Bourse. En écoutant Hudson Taylor lui exposer ses difficultés, M. Pearse parut avoir compris. Les attestations furent jugées superflues, une lettre, ou deux seulement furent demandées à ceux qui le connaissaient le mieux.

  
 Pendant les dix longs jours qui devaient s'écouler jusqu'à la réunion du Comité, un message de son père vint lui apporter une offre séduisante : celle de devenir son associé et d'avoir ainsi un foyer et quelque chose sur quoi s'appuyer. Combien il lui eût été facile, étant donné les circonstances, de se détourner de son but et de choisir un chemin plus agréable! Mais sa résolution ne fléchit pas. S'attachant fermement à ce qu'il croyait être une direction divine, il patienta comme seuls le peuvent ceux dont l'attente est en Dieu. Avant la fin du mois, sa foi était pleinement récompensée, comme nous l'apprend une lettre du 24 Octobre :



  
    Je suis heureux de ce que les choses semblent s'arranger; si tout va bien, je commencerai demain à travailler à l'hôpital. Je te prie de remercier papa de sa généreuse proposition... mais ceux qui se confient dans le Seigneur ont toujours quelque chose sur quoi s'appuyer.

  


  Ses prières furent exaucées aussi d'une autre manière. Tandis qu'il travaillait de son mieux dans sa mansarde, il ne s'était pas aperçu que son compagnon, observant ses expériences intimes, avait été amené peu à peu à des conclusions auxquelles il lui était impossible de se dérober. Aussi Hudson Taylor eut-il, avant la fin de l'année, la joie de voir son cousin Tom Hodson partager sa foi et prendre résolument une attitude chrétienne.


  
    CHAPITRE 13


    Le Seigneur y pourvoira

octobre-décembre 1852
  


  


  Enfin il entrait à l'hôpital, près de trois ans après ce jour de décembre où sa vocation s'était précisée de manière définitive! Les études médicales lui avaient toujours paru la meilleure préparation pour son oeuvre. Malgré peu d'appuis, et en dépit de beaucoup d'obstacles, il avait persévéré et fait des progrès considérables du point de vue pratique. Mais maintenant la route s'ouvrait toute grande devant lui : les cours, les salles d'hôpital, et tous les avantages que procure un établissement de grande ville, étaient à sa disposition.

  
 L'établissement de ce temps-là ne peut être comparé à celui qui s'élève, actuellement au même endroit. Toutefois il pouvait accueillir de trois cents à quatre cents malades, et les étudiants avaient, en outre, de nombreuses occasions de service au sein de la population dense de l'Est de Londres. Pour un jeune homme de la campagne du Nord, c'était vraiment un monde nouveau où il fallait du courage pour s'affirmer comme chrétien.

  
 Ce ne sont pas tant ses expériences matérielles durant ce stage à Londres qui nous intéressent, que le développement de sa vie intérieure, la croissance de sa foi et de sa fidélité au milieu des circonstances où il était providentiellement placé.

  
 Ses besoins matériels furent satisfaits, car il put vivre à Soho même après épuisement de ses maigres économies. Bien des exaucements de prières lui furent accordés et, à cet égard, l'hiver fut fécond, quoique sa vie spirituelle n'eût pas été aussi heureuse qu'à Hull. Mais si la joie dans le Seigneur était moins intense et le sentiment de Sa présence moins vif, la merveilleuse réalité ne diminuait pas.

  
 Par suite d'abondantes pluies, la saison fut particulièrement déprimante. Une partie de l'Est de Londres était inondée, ce qui entraînait de fâcheuses conséquences pour ceux qui vivaient près du fleuve ou avaient à parcourir les rues humides et brumeuses. Hudson Taylor était précisément de ceux-là. Logeant à Soho pour rester avec son cousin, il avait près de sept kilomètres à parcourir jusqu'à l'hôpital où la plus grande partie de sa tâche l'appelait, soit plusieurs heures de marche quotidienne. Il n'y avait pas de chemin de fer souterrain en ce temps-là. Le seul moyen de transport à la disposition du public était l'omnibus à la vieille mode, et le prix de la course était de trois pence, qu'Hudson Taylor ne pouvait payer. Ainsi il ne lui restait qu'à aller à pied, car le jeune étudiant en médecine était rigoureusement économe. Il ne nous appartient pas de dire jusqu'à quel point cela était nécessaire ou désirable. Il n'avait encore que peu d'expérience d'une vie de foi et, pour motifs de conscience, il se refusait tout ce qui n'était pas indispensable, en vue d'aider les autres.



  
    Pour diminuer mes dépenses, écrivait-il, je partageai ma chambre avec un cousin, à près de sept kilomètres de l'hôpital, et m'occupai moi-même de mon entretien. Après avoir fait diverses expériences, je trouvai que le moyen le plus économique était de me nourrir exclusivement de pain bis et d'eau. Ainsi je pouvais faire durer le plus longtemps possible les ressources que Dieu m'avait données. Je ne pouvais diminuer certaines de mes dépenses, mais pour ce qui est de la nourriture j'agissais comme je l'entendais. Une miche de pain bis de deux pence, achetée chaque jour en chemin, me suffisait pour le souper et le déjeuner. En y ajoutant quelques pommes à midi, je réussissais à marcher quatorze à quinze kilomètres par jour, sans compter tous les pas que je faisais à l'hôpital.

  


  Il faut se souvenir que c'était l'hiver, la période la plus déprimante de l'année. Comme les restaurants devaient paraître tentants à l'étudiant fatigué et à jeun qui cheminait dans l'obscurité et se passait du repas de midi pendant bien des jours! Le boulanger qui vendait le pain bis se demandait-il pourquoi son client attendait qu'il eût coupé la miche en deux? Le soir, il ne fallait pas en manger plus de la moitié. Le reste était la part du lendemain matin, et l'expérience avait prouvé combien il était difficile de partager équitablement. Au début, Hudson Taylor le faisait lui-même, mais le souper était avantagé à un point tel que le jeune homme, après son repas du matin, se mettait en route en ayant faim.  

  
 Du pain bis, des pommes et de l'eau, pour trois pence par jour - un régime digne d'un Bédouin, moins le café. Ce n'était pas du tout celui qu'il fallait à un jeune homme délicat, au milieu de l'agitation de la grande ville. Mais qu'étaient la faim et la fatigue physique, en comparaison des aspirations de son âme? Le but avant tout : la Chine, dans sa détresse immense, et le remède qu'il pourrait y apporter ; Dieu toujours prêt à bénir et dont il faut saisir la grâce par la prière et par la foi.
 Son travail à l'hôpital allait bien :



  
    Non, écrivait-il, en réponse aux questions de sa mère, ma santé n'en souffre pas. Au contraire, tout le monde admire ma bonne mine, et il y a même des gens qui trouvent que j'engraisse ! Il faut, je crois, un peu d'imagination pour cela. Mes trajets ne me fatiguent pas comme ils le faisaient les premiers temps. Mais la conversation profane de certains étudiants est vraiment navrante, et j'ai besoin de toutes vos prières.


    Comme il est précieux de connaître Sa bonté. Ayant aimé les siens qui étaient dans le monde, Il les aima jusqu'à la fin ! » Il n'oublie jamais, Il ne se lasse jamais... L'avenir, comme tu le dis, est tout entier entre Ses mains, et que pourrions-nous souhaiter d'autre ?

  


  Et pourtant, alors qu'il écrivait ces lignes, il était dans une situation qui aurait pu lui donner de l'anxiété. Il entrait dans une période d'épreuves plus sévères que toutes celles qu'il avait connues. À l'arrière-plan de l'expérience qui marqua la fin de l'année et qu'il va raconter lui-même, combien cette assurance était précieuse : « Il n'oublie pas, Il ne se lasse jamais. »

  
 Je ne puis passer sous silence une expérience que je fis à peu près à cette époque. Le mari de ma maîtresse de pension à Hull était capitaine d'un bateau dont le port d'attache était Londres. En touchant le demi-salaire mensuel et en l'adressant à sa femme, je lui épargnais le coût de la commission. J'avais fait cela deux ou trois fois lorsque je reçus d'elle une lettre me priant de toucher la mensualité suivante le plus tôt possible parce que l'échéance de son loyer approchait et qu'elle avait besoin de cet argent pour l'acquitter. Cette demande arrivait à un mauvais moment. je travaillais fort et ferme pour un examen et j'estimais n'avoir guère le temps d'aller toucher ces fonds dans les heures les plus remplies de la journée. J'avais suffisamment d'argent en main pour envoyer la somme demandée et je fis donc l'envoi tout en me proposant, une fois l'examen passé, d'aller encaisser le salaire et me couvrir de mon avance.

  
 Avant l'examen, il y eut un jour de congé à l'occasion des funérailles du duc de Wellington et je pus ainsi aller tout de suite au bureau de la Compagnie de Navigation à Cheapside, pour encaisser la somme habituelle. À ma consternation, l'employé me dit qu'il ne pouvait me faire aucun paiement, car le capitaine en question avait abandonné son navire pour aller travailler dans les mines d'or.

  
 Eh bien ! remarquai-je, c'est fort désagréable pour moi, car j'ai déjà fait l'avance de ces fonds et je sais que la femme du capitaine ne pourra me rembourser. L'employé me répondit qu'il regrettait beaucoup, mais qu'il ne pouvait que se conformer aux ordres qu'il avait reçus. Ainsi, il n'y avait pas d'espoir pour moi dans cette direction. Mais, après un moment de réflexion, je me sentis cependant encouragé en pensant que je dépendais du Seigneur pour toutes choses, que Ses moyens n'étaient pas limités et que c'était de peu d'importance d'être amené, un peu plus tôt ou plus tard, à recevoir de nouvelles ressources de Lui. Ma joie et ma paix ne furent donc pas longtemps interrompues.

  
 Tout de suite après cela, le même soir peut-être, je me piquai à la main droite en cousant des feuilles de papier destinées à des notes, mais oubliai aussitôt cet incident. Le lendemain, à l'hôpital, je continuai à faire de la dissection comme auparavant. Le corps était celui d'une personne morte de la fièvre, et le travail était plus désagréable et plus dangereux que de coutume. J'ai à peine besoin de dire que tous ceux d'entre nous qui travaillions à cette dissection étions extrêmement prudents, sachant que la plus légère égratignure pouvait coûter la vie. Au début de la matinée, je commençai à me sentir las et, tandis que je parcourais les salles à midi, je dus sortir, me sentant très malade. Cela ne m'était jamais arrivé, car je ne prenais que fort peu de nourriture et rien qui eût pu ne pas me convenir. Je me sentis épuisé pendant un moment. Puis un verre d'eau fraîche me remit et je pus rejoindre les étudiants. Cependant je me sentis de moins en moins bien et, pendant le cours de l'après-midi, je ne pus continuer à tenir mon crayon et à prendre des notes. Au moment où la leçon s'achevait, tout mon bras et mon côté droit me faisaient souffrir et je me sentais très mal.

  
 Voyant que je ne pouvais reprendre mon travail, je me rendis à la salle de dissection pour serrer mes affaires et dis au professeur, qui était un habile chirurgien :
 - Je ne sais pas ce qu'il m'arrive; et je lui décrivis les symptômes de mon mal.
 - Pourquoi, dit-il ? C'est assez clair : vous vous êtes coupé à la dissection, et vous savez qu'il s'agit d'un cas de fièvre maligne.

  
 Je lui répondis que j'avais travaillé avec beaucoup de prudence et que j'étais sûr de ne pas m'être blessé.
 - Vous devez certainement avoir une égratignure, répondit-il. Et il examina attentivement ma main, sans rien trouver.

  
 Tout à coup, je me souvins que je m'étais piqué la veille. je lui demandai s'il était, possible qu'une piqûre d'aiguille faite à ce moment-là fût encore ouverte. Il fut d'avis que c'était là la cause du mal et il m'exhorta à prendre une voiture, à rentrer chez moi aussi rapidement que possible et à mettre mes affaires en ordre tout de suite car, me dit-il, vous êtes un homme mort.

  
 Ma première pensée fut un vif chagrin de ne pouvoir aller en Chine. Mais très vite me vint cette certitude : « A moins que je me sois grandement trompé, j'ai une oeuvre à faire en Chine, et je ne mourrai pas. » J'étais heureux pourtant de saisir cette occasion de parler à cet ami, qui était un sceptique déclaré, de la joie que me donnait la perspective d'être bientôt auprès de mon Maître. Mais je lui dis en même temps que je ne croyais pas mourir maintenant, puisque j'avais un travail à accomplir en Chine.

  
 « Tout cela est très bien, répondit-il, mais prenez une voiture, et rentrez chez vous au plus vite. Vous n'avez pas une minute à perdre, car vous serez bientôt hors d'état de vous occuper de vos affaires. »

  
 L'idée de rentrer chez moi en voiture me fit sourire, car l'état de ma bourse ne me permettait pas cette dépense. J'essayai donc de rentrer à pied. Mais au bout de peu de temps ma force m'abandonna, et je m'aperçus que je ne pourrais pas marcher jusque chez moi. Grâce à deux omnibus, je pus arriver jusqu'à ma pension, au milieu des plus grandes souffrances. En rentrant, je demandai de l'eau chaude à une servante que j'exhortai de manière très pressante - j'étais mourant - à accepter la vie éternelle comme le don de Dieu en Jésus-Christ. Je baignai ma main et donnai un coup de lancette à mon doigt, pour essayer de faire sortir un peu du sang empoisonné. La douleur était extrême; je m'évanouis, et lorsque je repris conscience, je me trouvai dans mon lit.

  
 Un de mes oncles, qui vivait tout près de là, était venu et envoya chercher son propre médecin, chirurgien-assistant à l'hôpital de Westminster. J'assurai à mon oncle que le secours d'un médecin était superflu et que je ne désirais pas faire cette dépense. Il me tranquillisa cependant en me disant qu'il prenait à sa charge tous les frais. Quand le chirurgien arriva et apprit ce qui s'était passé, il déclara :

  
 « Eh bien ! si vous avez toujours été sobre, vous pourrez vous en sortir. Mais si vous êtes adonné à la boisson il n'y a pas d'espoir pour vous. »

  
 Je pensai aussitôt que si une vie sobre y pouvait quelque chose, bien peu avaient de meilleures chances que moi, car mon régime, depuis un temps assez long, ne comportait presque que du pain et de l'eau. Je lui dis donc que j'avais vécu frugalement et trouvais que cela m'aidait pour l'étude.

  
 « Mais maintenant, me dit-il, vous devez reprendre des forces, car ce sera une lutte passablement dure. » Et il m'ordonna une bouteille de porto par jour et autant de côtelettes que je pouvais manger.

  
 Je souris intérieurement, car je n'avais pas les moyens d'acheter de pareils extras. Cette difficulté fut cependant résolue aussi par mon brave oncle qui me fit envoyer tout ce qui m'était nécessaire.

  
 Malgré l'agonie que j'endurais, j'étais en grand souci, désirant que mes chers parents ne soient pas mis au courant de mon état. La réflexion et la prière m'avaient amené à la certitude que je n'allais pas mourir, mais que j'avais une oeuvre à faire en Chine. Si mes parents venaient et me trouvaient ainsi, ils tiendraient à me venir en aide et je perdrais l'occasion de voir comment Dieu agirait pour moi, maintenant que mon argent était presque épuisé. Aussi, après avoir prié Dieu de me diriger, j'obtins de mon oncle et de mon cousin la promesse qu'ils ne leur écriraient pas, mais me laisseraient le faire moi-même. L'assurance qu'ils m'en donnèrent me parut un exaucement très net de ma prière et j'eus soin de différer toute correspondance avec Barnsley jusqu'au moment d'un mieux décisif. Mes parents savaient que je travaillais dur pour un examen et ne s'étonneraient pas de mon silence.

  
 Des jours et des nuits de souffrance s'écoulèrent lentement; puis, au bout de plusieurs semaines, je fus assez bien pour quitter la chambre. J'appris alors que deux étudiants, d'un autre hôpital, qui avaient eu en même temps que moi un empoisonnement de sang à la suite d'une dissection, venaient de mourir tous les deux, tandis qu'en réponse à mes prières j'étais épargné pour travailler à l'oeuvre de Dieu en Chine.
 Un jour le docteur me trouva sur le sofa, et fut surpris d'apprendre qu'avec un peu d'aide j'avais pu descendre l'escalier.

  
 « Maintenant, me dit-il, le mieux que vous puissiez faire est de partir pour la campagne aussitôt que vous pourrez supporter le voyage. Il vous faut reprendre des forces au grand air, car si vous vous mettiez trop tôt au travail, cela pourrait avoir des suites très graves. »

  
 Quand il fut parti, comme j'étais étendu, épuisé, sur le canapé, j'apportai toutes ces choses au Seigneur et Lui dis que je m'abstiendrais de faire connaître mes circonstances à ceux qui ne demanderaient pas mieux que de m'aider, afin que ma foi pût être fortifiée en recevant le secours de Lui-même, en réponse à la prière seule. Qu'allais-je faire ? J'attendis Sa réponse.

  
 Et il me sembla qu'Il m'amenait à la conclusion d'aller de nouveau au bureau de la Compagnie de Navigation et de me renseigner sur le salaire que je n'avais pas pu encaisser. Je rappelai au Seigneur que je ne pouvais me payer un moyen de transport, et qu'il n'était pas du tout certain que je réussisse à obtenir cet argent. Je Lui demandai de me montrer si, en y allant, je ne me raccrochais pas à un fétu de paille et si ce n'était pas un raisonnement personnel plutôt que Sa direction et Son enseignement. Ayant prié de nouveau, je fus confirmé dans la pensée que Lui-même me poussait à faire cette démarche.

  
 Alors la question se posa : Comment y aller ? J'avais dû quérir de l'aide pour descendre l'escalier, et l'endroit où je devais me rendre était éloigné de près de quatre kilomètres Mais l'assurance me fut donnée d'une manière très nette que tout ce que je demanderais au Père au nom de Christ serait accordé afin que le Père fût glorifié dans le Fils ; ce que j'avais à faire était de rechercher la force pour cette longue marche, de la recevoir par la foi et de me mettre en route. Sans hésiter, je dis au Seigneur que j'étais prêt à faire cela et Lui demandait au nom de Christ que la force me fût donnée immédiatement. J'envoyai donc le domestique chercher dans ma chambre mon chapeau et ma canne. Puis je me mis en route, non pour « essayer d'aller » mais pour aller à Cheapside.

  
 Bien que soutenu d'une façon indiscutable par la foi, je ne portai jamais autant d'intérêt aux vitrines que pendant ce trajet. À maintes reprises je fus heureux de m'appuyer un peu contre les glaces et de prendre du temps pour examiner les étalages avant de continuer mon chemin. Dieu m'aida merveilleusement, surtout lorsque je dus monter une rue assez raide, et, ainsi, j'arrivai à Cheapside, devant la porte du bureau de la Compagnie, je m'assis sur une marche de l'escalier menant au premier étage où je devais précisément me rendre. Après un moment de repos et de prière, je réussis à le gravir et, à mon grand soulagement, trouvai l'employé auquel j'avais eu affaire précédemment. Me voyant pâle et épuisé, il cuit la bonté de s'informer de ma santé. Je lui répondis que j'avais été sérieusement malade et que je devais aller à la campagne, mais que j'avais jugé à propos de venir auparavant prendre ides informations au cas où il y aurait eu quelque erreur commise à mon détriment.

  
 « Eh bien ! dit-il, je suis heureux que vous soyez venu, car il se trouve que c'est un marin du même nom que le capitaine qui s'est enfui. Votre homme est toujours à bord; son navire vient de toucher Gravesend et ne tardera pas à arriver. Je suis heureux de vous remettre la moitié de sa solde jusqu'à ce jour, car il est certain qu'elle parviendra bien mieux à sa femme par votre intermédiaire. Nous savons tous à quelles tentations sont exposés les marins lorsqu'ils débarquent. »

  
 Mais avant de me donner l'argent, il me pressa d'entrer et de partager son repas. Je sentis qu'en vérité c'était le Seigneur qui prenait soin de moi et acceptai son offre avec reconnaissance. Quand je fus restauré et reposé, il me donna de quoi écrire à Mme Finch, pour la mettre au courant de l'affaire. En rentrant, je pris à Cheapside un mandat pour le solde que je lui devais et le lui envoyai. Pour regagner ma demeure, je trouvai que j'avais bien le droit maintenant de prendre l'omnibus.

  
 En bien meilleure santé le lendemain matin, je me rendis à la clinique du docteur qui m'avait soigné. Quoique mon oncle eût l'intention d'acquitter la note, je pensais qu'il était juste de la régler moi-même, maintenant que j'avais de l'argent. L'excellent chirurgien ne voulut rien recevoir pour ses soins parce que j'étais étudiant en médecine, mais il m'avait fourni de la quinine pour une somme de huit shillings qu'il me laissa payer. Cela fait, je vis qu'il me restait juste assez d'argent pour rentrer à la maison; tout cela me parut une miraculeuse intervention de Dieu en ma faveur.

  
 Je savais que ce chirurgien était sceptique et lui dis que j'aimerais beaucoup lui parler librement si je pouvais le faire sans l'offenser, que j'avais le sentiment qu'après Dieu, je devais la vie à ses soins, et que j'avais le plus sérieux désir de le voir participer lui aussi à la même  précieuse foi. Je lui expliquai donc pourquoi j'étais à Londres, lui exposant les circonstances de mon séjour, et comment j'avais refusé à la fois le secours de mon père et de la Société pour laquelle je partirais probablement pour la Chine. Je lui parlai des récentes voies de Dieu à mon sujet et lui montrai combien ma situation paraissait désespérée le jour précédent lorsqu'il m'avait ordonné d'aller à la campagne : ma seule ressource aurait été de révéler mes besoins, ce que j'avais décidé de ne pas faire. je lui retraçai les préoccupations intérieures que j'avais eues; mais lorsque j'ajoutai que j'avais alors quitté mon canapé et marché jusqu'à Cheapside, il me jeta un regard de doute et dit :

  
 « Impossible ! Comment ? je vous ai laissé couché, et plus semblable à un fantôme qu'à un homme ! »

  
 Et je dus lui certifier, à plusieurs reprises, que, soutenu par la foi, j'avais réellement fait ce trajet.
 Je lui dis aussi ce que j'avais eu à payer, et lui montrai qu'il me restait juste assez d'argent pour aller à la maison dans le Yorkshire, y compris les provisions de route et le parcours final en omnibus.
 Cet excellent ami était complètement brisé et me dit, les larmes aux yeux :
 « Je donnerais le monde entier en échange d'une foi comme la vôtre. »
 Sur quoi j'eus la joie de lui répondre qu'il pouvait l'obtenir sans argent, sans rien payer.

  
 Nous ne nous sommes jamais revus. Lorsque je revins dans la capitale, complètement rétabli, j'appris qu'il avait eu une attaque et était parti pour la campagne, et j'ai su par la suite qu'il ne s'était jamais remis. On n'a pas pu me dire dans quelles dispositions d'esprit il était parti, mais j'ai toujours été reconnaissant d'avoir eu et d'avoir saisi l'occasion de rendre ce témoignage à Dieu. Je ne peux pas m'empêcher d'espérer que le Seigneur lui aura parlé et que je le reverrai au Ciel. Ce ne serait pas une petite joie que d'y être accueilli par lui lorsque j'aurai achevé ma tâche.

  
 Le jour suivant, je me retrouvai dans la maison paternelle. Ma joie du secours et de la délivrance du Seigneur était si grande que je ne pus la garder pour moi et, avant mon retour à Londres, ma chère mère fut au courant du secret de mon existence. Je n'ai pas besoin de dire qu'une fois revenu en ville on ne me permit plus de vivre aussi économiquement qu'avant ma maladie. Je n'aurais plus pu supporter ce genre de vie; il me fallait davantage maintenant et le Seigneur y pourvut.
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  La joie qui résulta de ces expériences contribua beaucoup à ramener Hudson Taylor à une pleine conscience de sa communion avec Dieu. Les premiers mois à Londres n'avaient pas profité à sa vie spirituelle, mais maintenant, à mesure, que l'hiver s'écoulait, une sève nouvelle de bénédictions semblait monter dans son âme.



  
    Je n'ai pas besoin que tu me dises que tu as prié pour moi, écrivait-il à sa mère en février. J'en ai eu la certitude. Quoique par moment le ciel ait semblé d'airain et que je me sois senti abandonné, il m'a été donné de saisir les promesses par la simple foi, la foi « nue » comme dit père... et je n'ai jamais eu de moments plus heureux que dernièrement.

  


  Les visites qu'il faisait à Tottenham, le dimanche, lui furent très profitables, spécialement les heures passées dans la famille Robert Howard et chez Mlle Stacey. Cette dernière avait le talent de découvrir ce dont les gens avaient besoin. Le jeune étudiant en médecine, avec son caractère gai, sa figure maigre, ses vêtements usés et son amour ardent pour la Chine, toucha son coeur. Elle le reçut chez elle maintes fois. Dans son jardin, un magnifique cèdre donnait une ombre délicieuse. Dans sa maison, elle avait un salon de lecture où l'on semblait loin du monde. Mlle Stacey vivait seule, mais recevait beaucoup d'amis. Elle savait qu'Hudson Taylor recherchait la tranquillité. Aussi était-ce chose entendue que, chaque fois qu'il était chez elle, le salon de lecture et le cèdre lui étaient réservés.

  
 Autre changement utile : six mois après son arrivée à Soho, il obtint un poste d'assistant chez un médecin de la Cité.

  
 C'était une chose excellente pour lui que de travailler de nouveau sous la direction d'un homme compétent. Un sujet de reconnaissance également c'était de n'avoir à parcourir que deux kilomètres jusqu'à l'hôpital au lieu de six ou sept comme auparavant. Il paraît avoir logé chez son employeur, M. Thomas Brown. On est heureux de l'entendre parler de repas en famille. Sa vie était nécessairement fatigante. Il travaillait chaque, matin à l'hôpital, et le reste du temps pour le Dr Brown. Ce n'est que le soir qu'il était libre pour étudier. Ainsi, de toute façon, ce changement fut à son avantage.

  
 La Chine préoccupait son coeur, ce printemps-là, et ses perspectives quant à l'oeuvre qui l'attendait là-bas devenaient plus précises. Précédemment, à Barnsley et à Hull, il lui avait semblé que toutes les difficultés d'avenir disparaîtraient le jour où il serait envoyé par une Société de mission. Il en venait maintenant à croire que ce pourrait bien être le contraire. Il comprenait mieux, à Londres, le fonctionnement d'une Société avec les statuts et les règlements qui lui sont nécessaires, et il ne pouvait s'empêcher de voir que, si d'une part, en étant sous la direction d'un comité, il retirerait certains avantages, notamment un salaire, d'autre part, sa liberté d'action pourrait être grandement bridée, de telle sorte que les difficultés, au lieu de diminuer, augmenteraient.

  
 À cette époque, certains événements qui se déroulaient en Chine et dont l'écho lui parvenait en Angleterre avivaient son désir ardent de se vouer à l'oeuvre à l'intérieur du pays. Telle avait toujours été son intention, en dépit du fait que l'intérieur de la Chine était fermé aux missionnaires étrangers. L'effort du Dr Gutzlaff de répandre l'Évangile dans les provinces éloignées s'était terminé par un échec évident, et les missions protestantes étaient confinées strictement dans les ports ouverts par les Traités. Mais, pour Hudson Taylor, l'intérieur si vaste, si sombre, avec ses millions qui n'avaient jamais entendu parler de l'amour du Sauveur, criait au secours avec une urgence et une insistance qui ne pouvaient être méconnues. Et maintenant, en raison de la tournure impressionnante des événements qui se passaient en Chine, son désir lui paraissait plus proche de sa réalisation qu'il n'avait pu l'entrevoir jusqu'alors.

  
 Des nouvelles extraordinaires filtraient des provinces de l'intérieur et remplissaient l'Occident d'étonnement. La révolte des Taï-ping, signalée pour la première fois en 1850, avait pris des proportions énormes sous la direction de Hung Sin s'üen. Ayant pris naissance dans le Sud de la Chine, elle déferlait comme une vague sur les provinces du Centre et prenait pied dans la plus grande partie de la vallée du Yangtze, y compris la ville fameuse de Nanking. Dans cette ville, l'ancienne capitale de l'Empire, le nouveau chef avait fixé le siège de son gouvernement et regroupait ses forces pour marcher sur Peking. Mais ce n'étaient pas seulement les succès remportés par ce mouvement qui éveillaient un intérêt extraordinaire dans les pays chrétiens. Il y avait dans cette révolte un caractère qui ne s'était jamais rencontré précédemment dans des circonstances de ce genre.

  
 Ce puissant soulèvement, qui se produisait au milieu d'une nation païenne et qui ne devait rien à une influence étrangère, parut être un moment une sorte de croisade ayant des bases nettement chrétiennes. Son fondement était la Bible - bien mal comprise, malheureusement, dans ses enseignements spirituels. Les dix commandements étaient la charte du nouveau régime. L'idolâtrie sous toutes ses formes était abolie d'une main impitoyable et remplacée par l'adoration du vrai Dieu vivant. Le dimanche était reconnu comme jour de repos et de prière, et toutes les restrictions furent levées quant à la prédication de l'Évangile.

  
 J'ai fait connaître les Dix Commandements, écrivait le chef des Taï-ping à l'unique missionnaire qu'il connaissait, dans toute l'armée et tout le reste de la population; j'ai ordonné qu'on prie matin et soir. Ceux qui comprennent l'Évangile sont encore peu nombreux. C'est pourquoi j'ai estimé bon d'envoyer un messager en personne auprès de toi, en paix, pour te demander, frère aîné, de venir et d'amener beaucoup de maîtres pour aider à faire connaître la Vérité et pour administrer le baptême.

  
 Ensuite, quand mon entreprise se sera terminée avec succès, je répandrai la doctrine partout dans l'Empire, afin que tous reviennent au Seigneur et adorent le vrai Dieu seul. C'est ce que mon coeur désire ardemment.
 
 Son attitude à l'égard des nations occidentales était à peine moins surprenante. Il fut défendu de fumer l'opium et le chef des Taï-ping ne cacha pas qu'il entendait faire cesser l'importation de la drogue. Envers leurs « frères chrétiens étrangers », ils furent d'une cordialité entièrement contraire à l'orgueil et aux préventions des Chinois : 



  
    Le grand Dieu, disaient-ils, est le père de tous ceux qui sont sous le ciel. La Chine est sous Son gouvernement et Sa surveillance, les nations étrangères également. Il y a beaucoup de nations sous les cieux, mais toutes sont soeurs. Pourquoi maintenir cette habitude égoïste de regarder une frontière ici ou une limite là ? Pourquoi entretenir le désir de se dévorer et de se détruire mutuellement ?

  


  En un mot, il semblait que la vieille nature exclusive de la Chine et son système païen allaient être balayés devant la lumière et l'enseignement chrétiens, et que tout le pays allait s'ouvrir à l'Évangile. Le chef de la révolte était probablement le seul prétendant à un trône dont le principal souci fût l'impression et la diffusion des Saintes Écritures. Il était si désireux que son peuple possédât la Parole de Dieu qu'il employa quatre cents hommes, à Nanking, sous sa surveillance personnelle, pour imprimer et relier divers livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. La version utilisée était celle du Dr Gutzlaff, qui se fraya ainsi un chemin jusque dans les parties les plus reculées de l'Empire. La première page de chaque exemplaire portait le titre : Nouvelle édition, publiée dans la troisième année de la Dynastie des Taïping.

  
 Les perspectives étaient donc encourageantes et les coeurs chrétiens ne pouvaient que tressaillir d'espérance et attendre de grandes choses. Il n'était pas surprenant qu'Hudson Taylor, comme beaucoup d'autres, vît dans tout cela une action divine. Ce que les rois et les gouvernements n'avaient jamais pu faire, Lui, dans Ses voies merveilleuses, n'était-Il pas en train de l'accomplir rapidement? Mais combien immense était la responsabilité qui reposait sur l'Église, et comme elle était mal préparée pour y faire face!

  
 Il n'était pas étonnant non plus, vu les événements qui se déroulaient, qu'Hudson Taylor, bien qu'il étudiât la médecine, n'eût aucun désir de se borner à une oeuvre purement médicale. Son souhait était d'utiliser ses connaissances en médecine plutôt pour l'aider dans l'évangélisation des contrées qui n'avaient pas encore été touchées. C'était là l'oeuvre à laquelle le Seigneur l'appelait. Il le sentait dans le tréfonds de son âme. Mais c'était une tout autre question de savoir si la Société pour l'Évangélisation de la Chine l'approuvait.

  
 À en juger d'après ses règlements, la Société, de toute façon entendait avoir le contrôle absolu de tous les mouvements de ses envoyés. On les considérait comme des agents, et on leur y on demandait de souscrire à des statuts qui le rendaient perplexe par leurs nombreuses exigences. À côté de cela, il avait une conviction toujours plus forte dans son coeur concernant l'oeuvre à laquelle il se sentait personnellement appelé. La main de Dieu était sur lui. Pour lui, c'était le grand point, la considération essentielle. Et si l'autorité du Comité de Londres devait entrer aussi en ligne de compte, comment concilier les deux choses?



  
    Il y a un point sur lequel mon opinion n'est pas encore formée, écrivait-il à sa mère le 5 avril. Si je passe mes examens, si je prends un ou deux diplômes, que je parte pour la Chine et y commence un travail médical aux frais, de la Société, comment pourrais-je me sentir libre de me séparer d'elle pour aller dans l'intérieur, si je m'y sens appelé ?


    Il ne me semble pas qu'une oeuvre médicale ou autre, toujours fixée dans le même endroit, ait été le moyen le plus employé par Dieu pour la conversion de multitudes. Paul et les apôtres de jadis, Wesley, Whitfield et d'autres qui ont été utilisés largement par Dieu dans les temps modernes, ont été des prédicateurs itinérants. Je ne suis pas du tout certain d'être dans le vrai en adoptant une manière de faire différente. Je serais reconnaissant d'avoir ta pensée sur ces questions. Prie pour moi afin que Dieu me dirige dans toutes mes circonstances.


    Je ne doute pas, écrivait-il un peu plus loin, que les règlements de la Société ne soient raisonnables et nécessaires. Je remarque aussi qu'après trois ans et demi je puis être libre de, travailler d'une façon indépendante si je le désire. Mais, maman, serait-ce honorable, et voudrais-tu que je prenne avantage d'une telle situation ? Alors que la Société aurait supporté les frais de mes études de médecine et de mon envoi en Chine et que j'aurais été là-bas assez longtemps pour commencer à devenir utile, approuverais-tu que je la quitte ?


    Puisque j'ai décidé que telle sera ma voie, comment puis-je honnêtement accepter son aide ? Y a-t-il une probabilité que je puisse jamais rembourser une pareille dépense ? Ces difficultés me paraissent insurmontables.

  


  Il agissait certainement d'après les principes que le Maître a enseignés. Il s'asseyait pour calculer la dépense avant de commencer à bâtir. Ce serait une bonne chose que tous ceux qui se destinent à la mission en fassent de même aujourd'hui. Et, comme il priait et examinait ce problème, il comprit que sa situation actuelle aussi était anormale. La Société supportait en partie les frais de ses études médicales. S'il les continuait et les achevait, cela lui coûterait plus de cent livres sterling. Déjà il se créait des obligations qu'il ne serait pas à même d'acquitter sans manquer de fidélité à ce qui devait être respecté par-dessus tout : la volonté de Dieu.

  
 C'était une affaire sérieuse, qui devait être examinée immédiatement. Devait-il partir comme cela, en laissant la Société se méprendre jusqu'à un certain point sur ses intentions ? Ou devait-il donner une franche explication et courir le risque de perdre son appui ? Devait-il abandonner tout de suite ses études de médecine, alors qu'il était en train de les achever, et préparer soi départ pour la Chine comme missionnaire indépendant?

  
 Il est facile, aujourd'hui, de sourire de ces scrupules qui peuvent paraître exagérés. Mais, pour Hudson Taylor, c'était une position plus embarrassante que nous ne pouvons l'imaginer. Les sociétés missionnaires étaient comparativement peu nombreuses et dispersées, et celle-ci était la seule à laquelle il pouvait, comme laïque, se rattacher. Des particuliers, en ce temps-là, n'envoyaient pas et ne soutenaient pas de représentants personnels, et il n'était en communion avec aucune église qui eût pu le soutenir. Pratiquement cela revenait à dire qu'il devait, ou devenir agent de la Société pour l'Évangélisation de la Chine, en se soumettant à ses règlements, ou partir par la foi en regardant au Seigneur pour qu'Il subvienne à ses besoins. Le choix devait être fait immédiatement.

  
 Ces problèmes retinrent son attention pendant les mois d'avril et de mai. Il ne pouvait laisser aller les choses à la dérive, et moins encore agir sans être sûr de la volonté de Dieu. Bien des prières, dans ces belles journées de printemps, auraient pu être mesurées par la distance qu'il franchissait chaque jour entre son domicile et l'hôpital. Mais quand sonna l'heure d'aller de l'avant, il le fit sans hésiter.



  
    Pour ce qui est de l'École de Chirurgie, écrivait-il à sa mère en mai, j'ai écrit à M. Bird pour lui exposer les raisons qui me paraissent s'opposer à ce que j'y entre à leurs frais. Il est nécessaire pour la bonne marche de la Société que ses missionnaires se soumettent au Comité de direction... Leurs règlements sont évidemment raisonnables et essentiels à une organisation de ce genre. Mais, pour moi, être enseigné à leurs frais et être soumis à un règlement signifierait que je me soustrais à la direction personnelle de Dieu parce que je deviendrais le serviteur de la Société...


    Si je suis guidé par Dieu en partant, Il ouvrira mon chemin et me fournira les moyens. Si un diplôme m'est nécessaire, Il me fournira les moyens pour cela aussi. S'il ne l'est pas, le temps et l'argent seront bien mieux utilisés autrement. Et si je ne suis pas appelé à partir, il vaut bien mieux que je ne quitte pas l'Angleterre.

  


  Mais ne pense pas que, si je m'exprime de cette manière, je sois dans le doute, car je n'ai jamais eu de doutes à ce propos. Mon esprit est gardé dans une paix parfaite, fondée sur Celui qui est le Rocher des siècles. J'ai joui ces temps d'un grand repos intérieur, et bien souvent j'expérimente la bonté de Dieu d'une façon que je ne saurais exprimer.

  
 Mais toutes ces préoccupations ne distrayaient pas Hudson Taylor de ses devoirs quotidiens et de ses soins à tous ceux qui l'entouraient. Comme le Dr Hardey à Hull, le Dr Brown découvrit bientôt qu'il avait un assistant de valeur. Parmi les malades dont celui-ci avait la charge, plus d'un eut l'occasion de remercier Dieu de sa sollicitude, tant pour le corps que pour l'âme. Car il ne cherchait pas à esquiver ou à différer la tâche suprême : amener les âmes à Christ. Les inconvertis en Angleterre étaient un fardeau sur son coeur au même titre que les païens en Chine. Toujours et partout, il était un gagneur d'âmes.

  
 À cette époque, il fut l'instrument de la conversion d'un incrédule. Rappelant plus tard cette expérience, il écrivait :



  
    Oh ! quelle joie ce fut pour moi de voir cet homme se réjouir dans l'espérance de la gloire de Dieu ! Il me confessa que depuis quarante ans il n'avait jamais été dans un temple, et qu'à cette époque, cela avait été uniquement pour son mariage. Maintenant, Dieu merci, son âme souillée par le péché est, j'ai tout lieu de le croire, lavée, justifiée, sanctifiée au nom de notre Seigneur Jésus-Christ et par l'Esprit de notre Dieu. Souvent, au début de mes travaux en Chine, quand les circonstances me paraissaient contraires, j'ai pensé à la conversion de cet homme et ai été encouragé à persévérer dans la prédication de la Parole de Dieu, quel que soit l'accueil des auditeurs.

  


  Peu après, le chemin s'éclaira soudain devant Hudson Taylor. Tout avait paru obscur jusqu'alors, et spécialement depuis qu'il avait écrit à M. Bird au sujet de l'interruption de ses études, il n'avait guère fait de progrès. Il s'était livré à la prière avec sérieux pour être dirigé, désirant de tout son coeur connaître la volonté de Dieu et la faire. Et maintenant, la lumière brillait tout à coup d'une façon inattendue parce que l'heure était venue et que, derrière les événements, il y a, comme dit le prophète, «un Dieu... qui travaille en faveur de celui qui se confie en Lui ».

  
 Dans le bureau de la Société pour l'Évangélisation de la Chine, un secrétaire écrivait une lettre. C'était le 4 juin, et les événements se succédaient en Chine avec une rapidité extraordinaire. Depuis la conquête de Nanking, en mars, les Taï-ping avaient brisé toute résistance devant eux et envahissaient les provinces du Centre et du Nord, au point que Peking même était menacé. Rien, semblait-il, ne pouvait sauver la dynastie chancelante, à moins que les puissances étrangères ne, se décidassent d'intervenir. Le représentant britannique, Sir George Bonham, après avoir fait une visite à Nanking, avait envoyé un rapport très favorable sur les Taï-ping. « Les insurgés sont des chrétiens », écrivait le North China Herald, le 7 mai. Et le développement religieux du mouvement semblait, en effet, marcher de pair avec l'augmentation de sa puissance (1).
 Tout cela ne pouvait signifier qu'une chose : si Peking tombait, c'en était fini de l'isolement séculaire de la Chine et le pays s'ouvrait à l'Évangile. Cette possibilité, imminente comme elle était, devint un puissant stimulant pour l'oeuvre missionnaire. Partout les coeurs s'enflammaient. Quelque chose devait être tenté, et tout de suite, pour faire face à cette si grande crise. Et, pour un temps, l'argent afflua.

  
 L'intérêt que l'on portait à la révolte des Taï-ping et l'espoir que, par la coopération sympathique des nations chrétiennes elle pourrait amener la conversion de multitudes au christianisme étaient tels, qu'en septembre de cette même année 1853, la Société Biblique Britannique et Étrangère décida de fêter son jubilé en imprimant un million de Nouveaux Testaments destinés à la Chine, entreprise d'une envergure presque incroyable pour l'époque.

  
 À la lumière de ces nouvelles circonstances, la Société pour l'Évangélisation de la Chine révisa sa position. Son seul représentant en Chine était le missionnaire allemand Lobscheid, à l'oeuvre près de Canton. Elle souhaitait depuis longtemps lui procurer un compagnon de travail et elle décida alors d'envoyer deux hommes à Shanghaï, pour qu'ils fussent prêts à toute éventualité. L'argent ne constituait pas une difficulté, car les entrées de fonds avaient considérablement augmenté depuis quelques mois, mais il n'était pas aisé de trouver des hommes qualifiés.
 Ce fut donc au début de juin, comme nous l'avons vu, que M. Bird écrivit la lettre que voici à quelqu'un en qui le Comité avait pleine confiance, le jeune étudiant en médecine, Hudson Taylor.


  


  
    CHER MONSIEUR,


    Londres, le 4 juin, 1853.


    Comme vous êtes tout à fait décidé à aller en Chine et à ne pas prendre vos diplômes de chirurgien, je voudrais vous suggérer affectueusement de ne pas perdre de temps en vous préparant à partir. À l'heure présente nous avons besoin d'hommes réellement consacrés et je crois que votre coeur est droit devant Dieu; vos mobiles sont purs, aussi vous n'avez pas, à hésiter à vous offrir... Le temps que vous passeriez à apprendre l'ophtalmologie ne serait-il pas passé d'une manière plus profitable en Chine? Si vous jugez bon, de vous offrir, je serais très heureux de présenter votre demande au Comité. C'est un pas important, qui demande beaucoup de prières. Mais la direction vous sera donnée...


    Charles BIRD.

  


  C'était un samedi après-midi, et la lettre n'était pas encore partie qu'Hudson Taylor frappait à la porte de M. Bird. Surprise de part et d'autre, suivie d'une longue et sérieuse conversation. Depuis trois ans et demi le jeune homme avait constamment pensé à la Chine, et pourtant il était presque écrasé à l'idée de partir par le premier bateau. Et puis, il y avait toutes ces questions d'avenir, ses réserves à l'idée de se mettre au service d'une société. M. Bird l'encouragea avec une évidente sympathie. Hudson Taylor rentra chez lui avec beaucoup de choses à présenter au Seigneur.

  
 Quelle différence avec son trajet précédent. Le même soleil de juin brillait sur les rues de Londres, mais le jeune homme marchait dans un monde nouveau, avec une large perspective ouverte devant lui. Était-il possible que tous les obstacles qui avaient barré sa route jusqu'ici se fussent évanouis ? Non seulement la Société consentait à l'envoyer, mais elle le désirait. Alors l'heure de Dieu devait être venue, et il ne pouvait pas résister.



  
    M. Bird a écarté la plupart des objections et des difficultés qui se présentaient à mon esprit, écrivit-il à sa mère le lendemain, et je pense que je ferais bien de me rendre à ses conseils et de m'offrir tout de suite au Comité. J'attendrai cependant ta réponse et je compte sur tes prières. Si l'on acceptait que je parte tout de suite, me conseillerais-tu de venir à la maison avant de m'embarquer? J'ai grande envie d'être avec vous encore une fois, et je sais que vous aimeriez naturellement me voir; mais je pense qu'il serait presque plus facile de ne pas se revoir, avant de se séparer pour toujours. Non, pas pour toujours !


    Je ne puis écrire davantage, mais j'espère avoir bientôt de tes nouvelles. Prie beaucoup pour moi. Il est facile de parler de tout quitter pour Christ, mais quand l'heure du sacrifice est là, il nous faut toute Sa puissance.


    Que Dieu soit avec toi et te bénisse, ma chère mère, qu'Il te donne de comprendre combien Jésus est précieux afin que tu n'aies plus qu'un désir : « Le connaître... même dans la communion de ses souffrances. »

  


  
 Et il écrivait à sa soeur :



  
    Prie pour moi, ma chère Amélie, pour que Celui qui a promis de répondre à tous nos besoins puisse être avec moi dans cette heure pénible, quoique longtemps désirée.


    Lorsque nous regardons à nous-mêmes, à la petitesse de notre amour, à la pauvreté de notre service, au peu de progrès que nous faisons vers la perfection, quel rafraîchissement pour l'âme de lever les yeux et de les fixer sur Lui, de se plonger de nouveau dans la « source qui est ouverte pour le péché et l'impureté », de se souvenir que nous sommes « acceptés dans le Bien-Aimé » « qui nous a été fait, de la part de Dieu, sagesse, justice, sanctification et rédemption ». Oh ! la plénitude de Christ, la PLÉNITUDE de CHRIST!


    


  


  ***


  (1) Qui peut dire ce que la propagande des Taï-ping aurait donné si elle avait conservé les caractères du début ? Le succès, comme c'est fréquemment le cas, amena des divisions et le déclin du mouvement. Depuis son apogée en été 1853, lors de l'avance vers Péking, il dégénéra en un parti politique corrompu, inondant le pays de sang durant les onze ans qu'il dura encore. Même le gouvernement impérial fut sans force peur mettre fin à cette révolte, jusqu'à ce qu'il fût secouru par les puissances occidentales. La chute de Nanking, en 1864, devant le général Gordon, fin de la rébellion des Taï-ping.



  
    CHAPITRE 15


    Je ne te laisserai jamais

septembre 1853 - mars 1854
  


  


  Hudson Taylor allait s'embarquer comme unique passager sur un petit voilier, le Dumfries. Le 19 septembre, peu avant l'heure du départ, il priait avec sa mère dans la cabine à l'arrière du bateau. Ils avaient peine à se rendre compte que c'était la dernière fois pour bien longtemps. Depuis la décision du Comité ils avaient eu beaucoup de préparatifs à faire, et peu de temps pour réfléchir. Et maintenant, l'heure de la séparation était venue. Après une visite à Barnsley, où il avait pris congé de ses soeurs, après des réunions à Tottenham et à Londres, le jeune missionnaire s'était rendu à Liverpool où sa mère était venue le rejoindre. Son père l'avait accompagné, et M. Pearse était venu représenter la Société, mais un retard dans la date du départ les obligea l'un et l'autre à s'en retourner. Ainsi la mère et le fils restèrent seuls jusqu'à la fin, et le récit qu'elle a laissé de leur séparation est d'un intérêt tout particulier :



  
    Le dimanche 18 septembre, Hudson fut abondamment béni aux différents cultes. Son âme était remplie de l'amour de Dieu et, dans la soirée, il écrivit quelques lettres d'adieux à des parents et à des amis, messages pleins d'affection rendant un beau témoignage à la puissante grâce de Dieu qui l'avait soutenu. On pouvait se rendre compte que, librement et joyeusement, il quittait tout pour apporter la lumière de la connaissance de Dieu à ce pays enténébré qu'il aimait depuis si longtemps et pour lequel il s'était préparé et avait travaillé et prié.


    En me voyant pleurer, il dit :


    « Oh ! mère, ne t'afflige pas je suis si heureux ! Je pense que la différence qu'il y a en ce moment entre nous deux vient de ce que tu arrêtes tes pensées sur mon départ tandis que je songe surtout à la réunion éternelle. »


    Avant de se retirer pour la nuit, il lut à haute voix une partie du chapitre 14 de Jean : « Que votre coeur ne se trouble point », et il pria. Le Trône de la grâce lui était d'un accès facile. Tandis qu'il remerciait Dieu de toutes les grâces reçues et qu'il demandait de nouvelles bénédictions pour lui-même, pour ceux qu'il quittait, pour l'Église et pour le monde, je sentais combien l'intercession était sa vie.


    Le lendemain matin, nous nous rencontrâmes vers dix heures dans la cabine du Dumfries où nous fûmes rejoints par M. Plunkett, un pasteur âgé, dont nous avions fait la connaissance pendant notre séjour à Liverpool. Après une courte conversation, on proposa de chanter et de prier et Hudson entonna d'une voix ferme et claire le beau cantique :


    
      
        
          	Que le nom de Jésus est doux


          	Pour le coeur du croyant.


          	Seul il apaise, il guérit tout


          	Et chasse le tourment.

        

      

    


    Après une prière de M. Plunkett, Hudson se mit à prier à son tour et un étranger ne se serait guère aperçu que cette voix décidée, cette attitude calme, ces expressions joyeuses étaient celles d'un jeune homme qui, dans quelques minutes, allait quitter ses parents, ses soeurs, ses amis, sa maison et sa patrie. Mais son coeur était assuré dans le puissant Dieu de Jacob, aussi son courage ne faiblit-il pas. Il n'eut qu'un léger moment de trouble, lorsqu'il recommanda à son Père céleste ceux qu'il aimait une lutte d'un instant, après laquelle tout fut calme. Il n'oubliait cependant pas qu'il entrait dans, une époque d'épreuves, de difficultés et de dangers; mais, considérant tout cela d'avance, il s'écriait: « Aucune de ces choses, ne m'émeut et je compte ma vie pour rien, pourvu que je puisse achever avec joie ma course et le ministère que j'ai reçu du Seigneur Jésus, pour rendre témoignage à l'Évangile de la grâce de Dieu. » Ce fut une heure mémorable...


    Après la prière, Hudson lut un psaume. Peu après, nous nous rendîmes sur le pont, dans l'intention de descendre à terre. À notre surprise, le bateau avait quitté son poste de mouillage et était à peu près hors du dock.


    Puis vint pour moi le moment le plus pénible - la bénédiction d'adieu, l'étreinte dernière. Le bateau s'était rapproché du bord; une main secourable se tendit et je sautai à terre, sans bien savoir ce que je faisais et m'assis sur une poutre qui se trouvait là. Un frisson me prit et je tremblai de la tête aux pieds. Mais aussitôt je sentis ses bras autour de mon cou et il me pressa encore une fois avec amour sur sa poitrine. Voyant ma détresse, il avait couru à moi pour me faire entendre des paroles de consolation.


    « Chère maman, disait-il, ne pleure pas. Ce n'est que pour un peu de temps que nous nous séparons, puis nous serons de nouveau réunis. Pense au but glorieux pour lequel je te quitte. Ce n'est pas pour la richesse ou les honneurs, mais pour essayer d'amener les pauvres Chinois à la connaissance de Jésus. »


    Comme le vaisseau s'écartait, il dut y retourner, et nous le perdîmes de vue un instant. Il avait couru à sa cabine, et après avoir écrit en toute hâte au crayon sur la page blanche d'une Bible de poche :


    « L'amour de Dieu qui surpasse toute intelligence, J. H. T. », il revint et me jeta le livre sur le quai.


    Un instant plus tard le navire s'approcha de nouveau pour prendre le second qui nous serra chaudement la main « Soyez courageuse, dit-il, je vous rapporterai de bonnes nouvelles. »


    Une fois de plus notre bien-aimé tendit la main et je la saisis avec empressement. Nous échangeâmes un autre : « Bon voyage ! Dieu te bénisse », puis les eaux profondes de la Mersey nous séparèrent.


    Tandis que nous agitions nos mouchoirs en suivant des yeux le navire qui s'éloignait, il se plaça à la proue et monta ensuite dans les agrès, brandissant son chapeau et ressemblant plus à un héros victorieux qu'à un tout jeune homme entrant dans la bataille... (1).

  


  Les propres souvenirs d'Hudson Taylor, écrits longtemps après, montrent combien il fut sensible, lui aussi, à cette séparation.


  
    Ma mère bien-aimée m'avait accompagné à Liverpool. je n'oublierai jamais ce jour-là, ni sa visite dans la cabine où je devais passer près de six longs mois. D'une main maternelle, elle caressa le petit lit. Elle s'assit à côté de moi et nous chantâmes ensemble avant de nous séparer; nous nous mîmes à genoux et elle pria - la dernière prière que j'entendis prononcer par ma mère avant mon départ pour la Chine - puis on nous avertit qu'il fallait nous séparer, et nous dûmes nous dire au revoir, ne pensant jamais nous revoir sur la terre.


    Par amour pour moi, elle maîtrisait son émotion autant qu'elle le pouvait. Nous nous quittâmes et elle descendit à terre en me donnant sa bénédiction. Je restai seul sur le pont et elle suivit le navire tant qu'il longea le quai. Mais lorsqu'il sortit du bassin et que la séparation commença vraiment, le cri d'angoisse qui s'échappa du coeur de ma mère me transperça comme une lame. Je ne l'oublierai jamais. Je n'avais jamais compris aussi complètement, jusqu'alors, ce que veut dire : Dieu a tant aimé le monde. Et je suis sûr que ma précieuse mère apprit davantage de l'amour de Dieu pour les perdus en cette seule heure que pendant toute sa vie jusqu'à ce moment-là.


    Oh ! comme cela doit attrister le coeur de Dieu quand Il voit Ses enfants indifférents aux besoins de ce vaste monde pour lequel souffrit et mourut Son bien-aimé, Son Fils unique.

  


  
 Le voyage fut un temps de bénédiction pour le passager solitaire à bord du Dumfries. Long et monotone à bien des égards, puisqu'il devait durer cinq mois et demi sans toucher terre, il fut pourtant, d'une façon générale, une expérience fortifiante et bienfaisante après les premières terribles journées.

  
 Jamais peut-être bateau ne dut affronter pires dangers que le petit voilier avant qu'il pût atteindre la haute mer. Il semblait presque que le « prince de l'autorité de l'air », connaissant quelque chose des possibilités incarnées dans le jeune missionnaire à bord, faisait tous ses efforts pour couler le Dumfries. Pendant douze longues journées, il fut ballotté dans le détroit de Saint-Georges, tantôt en vue de l'Irlande, tantôt en vue de la côte dangereuse du Pays de Galles. Durant la première semaine, il fut pris presque continuellement dans la houle de l'équinoxe, à un point tel que, poussé dans la baie de Carnavon, il fut à un doigt d'être brisé sur les rochers. Cette scène en pleine nuit, au milieu des écueils recouverts d'écume, et la façon dont le bateau fut sauvé alors que tout espoir paraissait vain, firent une impression si profonde sur Hudson Taylor qu'il faut relater ici cette partie du voyage d'après ses lettres et son journal.



  
    Avec une immense gratitude, écrivait-il le lundi 26 septembre, je veux faire le récit des bontés de Dieu. Lui et Lui seul nous a arrachés des griffes de la mort. Puissent nos vies épargnées être utilisées entièrement à Son service et pour Sa gloire.


    Le baromètre baissa toute la journée samedi et, à la nuit tombante, le vent commença à fraîchir. Les matelots eurent une nuit pénible, si bien que le capitaine ne les appela pas, comme c'était l'habitude, pour le culte du dimanche matin. À midi, le vent soufflait fort et la voilure fut réduite le plus possible; on laissa juste ce qui était nécessaire pour que le navire restât stable. Je distribuai quelques traités, puis retournai dans ma cabine parce que le mouvement plus violent du bateau me rendait malade.


    Le baromètre descendait toujours et le vent augmenta pour devenir un véritable ouragan. Le capitaine et le second déclarèrent qu'ils n'avaient jamais vu une mer si furieuse. Entre deux et trois heures, l'après-midi, je réussis à monter sur le pont, quoique le tangage rendît la chose difficile. Je n'oublierai jamais la scène qui se présenta à moi. Elle défiait toute description. La mer, absolument démontée, était blanche d'écume. Derrière nous, il y avait un grand navire; devant, un deux-mâts. Le premier nous rejoignait, mais il était entraîné à la dérive plus que le nôtre. Les vagues, semblables à des collines de chaque côté de nous, paraissaient devoir nous engloutir d'un instant à l'autre, mais notre voilier résistait vaillamment. Comme la mer était grosse, nous n'avançions que peu ou pas; le vent soufflant de l'Ouest, nous étions portés rapidement, irrésistiblement, vers la côte.


    - Si Dieu ne nous aide pas, dit le capitaine, il n'y a plus d'espoir.


    Je lui demandai à quelle distance nous étions de la terre.


    - À vingt-cinq kilomètres environ, me répondit-il. Nous ne pouvons faire autre chose que de mettre le plus possible de voile. Plus nous en mettrons, moins nous dériverons. C'est une question de vie ou de mort. Dieu veuille que les mâts résistent !


    Il fit mettre alors les deux voiles à chacun des mâts.


    Ce fut un moment épouvantable. Nous courions sous le vent qui soufflait d'une façon terrifiante, à une vitesse effroyable - un moment élevés en l'air et ensuite plongeant la tête la première entre les lames comme si nous descendions jusqu'au fond de la mer. Le flanc du navire, du côté du vent, était dangereusement soulevé, et le côté opposé enfoncé d'autant, à un point tel que l'eau passait par-dessus le bastingage.


    Le soleil se coucha alors, et je le contemplai avec ferveur.


    - Demain, tu te lèveras comme d'habitude pensai-je, mais, à moins que le Seigneur n'opère un miracle en notre faveur, il ne restera du navire que quelques poutres brisées.


    La nuit fut froide, le vent mordant. Les masses d'eau que nous embarquions sans répit nous trempaient complètement.


    Plus tôt dans l'après-midi, il avait ressenti d'une façon remarquable une grande paix et une grande joie, malgré la situation désespérée. Mais, une fois le soleil couché, une impression si pénible de solitude et de désolation s'abattit sur lui, qu'il en fut très éprouvé et fort anxieux. Il songeait à la tristesse de ses bien-aimés si le Dumfries venait à être perdu ; aux frais que la Société avait eus - près de cent livres sterling - pour son équipement et son passage ; à l'état de non-préparation de l'équipage ; à la froideur de l'eau et à la lutte contre la mort. Il n'avait aucun doute quant à son bonheur éternel. Il ne craignait pas la mort elle-même. Mais mourir dans de pareilles circonstances! Ceux qui n'ont pas vu un naufrage en face ne peuvent en réaliser l'horreur.


    Je descendis - poursuit simplement le Journal -, lus un ou deux cantiques, quelques psaumes, et les chapitres 13 à 15 de jean et repris courage, si bien que je m'endormis pour une heure. Après cela, le baromètre monta. Nous avions progressé dans le détroit et je demandai au capitaine si nous pourrions passer au large de la pointe de Holyhead.


    - Si le vent ne nous entraîne pas, répondit-il, nous le pourrons tout juste. Mais si nous dérivons, que Dieu nous soit en aide !


    Or, nous dérivions...


    Tout d'abord, le phare de Holyhead était devant nous. Ensuite, nous l'eûmes à notre droite, du côté du vent, alors que nous aurions dû passer en l'ayant à notre gauche. Notre sort semblait donc réglé. je demandai alors si nous avions encore deux heures de vie assurées. Le capitaine ne put me l'affirmer. Le baromètre montait toujours mais trop lentement pour nous donner quelque espoir. Je pensais à mes bien-aimés parents, à mes soeurs et aux amis qui m'étaient particulièrement chers... et les larmes me venaient aux yeux. Le capitaine était calme et courageux. Il se confiait dans le Seigneur pour le salut de son âme. Le quartier-maître déclara qu'il savait n'être rien et que Christ était tout. J'étais reconnaissant pour eux, mais je suppliai Dieu d'avoir pitié de nous et de nous épargner pour l'amour de l'équipage inconverti aussi bien que pour Sa propre gloire, la gloire du Dieu qui écoute et exauce la prière. Ce passage me revint à l'esprit : « Invoque-moi au jour de la détresse; je te délivrerai, et tu me glorifieras. » Et, avec instance je plaidai en me fondant sur cette promesse, mais en me soumettant à Sa volonté.


    Notre situation était vraiment dramatique. La nuit était claire et comme la lune brillait, nous pouvions voir la terre juste devant nous. Je descendis de nouveau. Le baromètre montait toujours, mais le vent ne diminuait pas.


    Je pris mon agenda et y inscrivis mon nom et l'adresse de mes parents au cas où mon corps serait retrouvé. J'attachai quelques objets dans un panier qui, pensais-je, flotterait et aiderait peut-être quelqu'un à atteindre la terre ferme. Puis, recommandant mon âme et mes amis à Dieu mon Père, et abandonnant tout à Ses soins avec la requête que, si c'était possible, cette coupe passât loin de nous, je montai sur le pont.


    Satan me tenta de nouveau et j'eus une lutte terrible. Mais le Seigneur calma mon esprit qui, depuis cet instant, fut si affermi en Lui que la paix ne me quitta plus.


    Je demandai au capitaine si des bateaux de sauvetage pourraient tenir dans une mer pareille. Il me répondit : Non. Je lui demandai si nous ne pourrions pas attacher ensemble des poutres et faire une sorte de radeau. Il répondit que nous n'aurions probablement pas le temps.


    L'eau devenait blanche maintenant. La terre était juste devant nous.


    - Nous devons tenter de tourner le bateau et de virer de bord, dit le capitaine, ou tout est perdu. La mer peut balayer le pont quand nous virerons, et emporter tout ce qui s'y trouve... mais nous devons essayer.


    Ce fut un moment à faire trembler le coeur le plus vaillant. Il donna un ordre, et nous essayâmes de tourner en dehors, mais sans succès. Cela nous eût donné de la distance. Il fit virer de l'autre côté et, avec l'aide de Dieu, la manoeuvre réussit. Nous frôlâmes les rochers. Juste au même instant, le vent changea légèrement de direction et nous pûmes sortir de la baie.


    Si le Seigneur ne nous avait secourus, tous nos efforts eussent été vains. Vraiment, Sa miséricorde est inépuisable (2).

  


  
 Délivré pour le moment, ce fut avec une reconnaissance inexprimable que l'équipage salua le lever du soleil, le, lundi, et vit la tempête s'apaiser.

  
 Une semaine plus tard, le bateau se trouvait dans le golfe de Gascogne. Le temps fut de nouveau très mauvais. La mer, fort houleuse, arracha le hublot de l'avant et sembla vouloir engloutir le navire. Cependant, trois semaines après le départ de Liverpool, le Dumfries entra dans des eaux plus calmes et les plus grands dangers furent ainsi dépassés. Durant toute cette période, il avait fait froid et humide. Tout, à bord, était mouillé, ce qui était très désagréable.

  
 Aussi la satisfaction fut-elle vive quand les vents favorables poussèrent le bateau vers des latitudes plus chaudes. Mais les premières expériences du voyage n'avaient pas été vaines. Hudson Taylor découvrit dans l'équipage un chrétien de plus, le charpentier, un Suédois. Assuré de son appui, il demanda au capitaine la permission de commencer des services réguliers pour les hommes et, dans les chaudes et calmes journées qui les trouvèrent immobilisés près de l'Équateur, ces services se poursuivirent avec ferveur.

  
 Le jeune missionnaire se consacra de tout son coeur à ce travail. Soixante services eurent lieu pendant le reste du voyage et il s'y prépara avec beaucoup de prières. Ce fut une grande bénédiction pour lui et cela contribua aussi à le préserver du déclin spirituel qu'amène souvent l'inactivité. Pour lui, le voyage fut un temps d'enrichissement évident ; son seul chagrin était de voir peu de changements durables dans la vie des matelots. Ils étaient cependant intéressés et venaient parfois lui parler et prier avec lui. Mais quoique plusieurs parussent très près du royaume de Dieu, aucun ne se rangea pleinement du côté de Christ. Ce lui fut un sensible désappointement. À n'en pas douter, cette expérience fut utile en le préparant à semer en tout temps, même si, apparemment, aucun fruit ne se manifeste.

  
 Si la place le permettait, que de faits pourraient être relatés de ce voyage de plus de cinq mois (3). Le journal est plein de détails variés et intéressants. Mais surtout il retrace les expériences intimes, tellement plus importantes que les circonstances extérieures. Non seulement Hudson Taylor priait et travaillait pour le bien de l'équipage, mais encore il recherchait une communion plus intime avec Dieu. On, trouve fréquemment des inscriptions comme celles-ci :



  
    30 octobre. J'ai été richement béni aujourd'hui. Le Seigneur m'est vraiment précieux. Puissé-je l'aimer davantage !


    1er novembre. Encore un mois de passé, mais combien peu profitablement ! Combien peu de choses à l'honneur de, Celui en qui nous avons le mouvement et l'être. Que le mois qui vient soit utilisé plus fidèlement à Son service et pour Sa gloire.


    26 décembre. J'ai joui d'une douce communion avec le Seigneur Jésus et d'une grande liberté d'accès au Trône de la grâce. Oh ! que je recherche toujours « les choses qui sont en haut », comme uni ressuscité avec Christ, toujours debout sur la tour, prêt à proclamer la joyeuse parole : « Voici, l'Époux vient ! »


    31 décembre. En passant en revue les grâces de l'année écoulée et la bonté de Dieu pour moi, je me perds dans l'admiration, l'amour et la louange. Et j'élève mon « Eben-Ezer » : jusqu'ici l'Éternel m'a secouru. Passé les derniers instants de l'année en prière et senti la précieuse présence du Seigneur.

  


  Il y eut des moments, dans son voyage solitaire, où la maison paternelle lui semblait bien éloignée et où il soupirait avec intensité après ses bien-aimés.


  
    Quelle immense distance nous sépare, écrivait-il, nous qui étions si près l'an dernier ! Loué soit Dieu, Il ne change pas, Sa grâce ne fait jamais défaut...

  


  


  
    Trouvé, dans un livre que m'a prêté le capitaine Morris, le cantique de la mère israélite. Cela m'a vivement affecté. je n'oublierai jamais la dernière fois que je l'ai entendu; ma bien-aimée mère était là, c'est elle qui le jouait. Arrivée à ces paroles :

  


  
    
      Je t'ai donné à ton Dieu
 Le Dieu qui te donna à moi,

    

  


  
    elle ne put se contenir et, m'étreignant dans ses bras, elle pleura abondamment en pensant à la séparation. Que le Seigneur la bénisse et la réconforte jour après jour.


    Jésus EST précieux. Son service est parfaite liberté. Son joug est aisé et Son fardeau léger. Son peuple a vraiment joie et paix, plus que tout. Plus mon coeur désire les revoir, plus l'amour de Christ est fort, pressant.

  


  
 Cet amour pour les âmes, l'amour de Christ en lui, ne faiblit pas à l'épreuve de la souffrance et du dépouillement. Il devait s'approfondir encore au contact des réalités qu'il ne connaissait que par ouï-dire. Par exemple, les habitants isolés de nombreuses îles entre Java et les Philippines l'émurent de compassion. Pendant bien des jours ils passèrent en vue d'îles magnifiques, fertiles, populeuses, où il n'y avait aucun témoin de l'amour impérissable du Calvaire. 



  
    Oh ! quel travail pour le missionnaire ! Île après île, beaucoup presque inconnues, quelques-unes avec beaucoup d'habitants, mais sans lumière, sans Jésus, sans espérance. Mon coeur soupire après elles. Comment est-il possible que des hommes et des femmes chrétiens restent confortablement à la maison et laissent périr des âmes ? Se pourrait-il que la foi n'ait plus le pouvoir de pousser au sacrifice pour l'amour de Celui qui donna Sa vie pour la rédemption du monde ?


    Estimerons-nous que nous sommes dégagés de la responsabilité d'obéir au commandement direct : « Allez dans tout le monde, et prêchez l'Évangile à toute créature » ? La parole du Seigneur a-t-elle cessé d'être vraie : « Comme le Père m'a envoyé, moi aussi je vous envoie » ? Oh ! si j'avais mille langues pour proclamer dans chaque pays les richesses de la grâce de Dieu ! Seigneur, suscite des ouvriers, et pousse-les dans Ta moisson !

  


  Mais, malgré toutes les choses intéressantes à découvrir, le voyage commençait à paraître monotone. Il arrivait que certains jours le loch (4) marquait une avance de dix kilomètres en vingt-quatre heures. C'était non seulement ennuyeux, mais parfois dangereux.



  
    Jamais, consigne Hudson Taylor dans son journal, un bateau à voiles n'est plus en détresse que lorsque, par calme plat, il est poussé par un fort courant sous-marin dans la direction d'une côte dangereuse. Dans une tempête, le bateau peut jusqu'à un certain point être dirigé, mais quand il n'y a pas de vent, on ne peut rien faire. Le Seigneur doit tout faire...


    C'est ce qu'il arriva à proximité de la côte nord de la Nouvelle Guinée. Le samedi soir, le bateau était à cinquante kilomètres environ de la terre, mais, pendant le service du dimanche matin, le capitaine paraissait inquiet. En effet, un courant assez fort entraînait le Dumfries vers des récifs cachés sous l'eau. Tous les efforts pour détourner le bateau ayant été inutiles, le capitaine déclara : Nous avons fait ce que nous pouvions; il ne reste qu'à attendre les événements.


    Une pensée me vint à l'esprit et je répondis :


    - Non, il y a une chose que nous n'avons pas encore faite.


    - Laquelle ? demanda-t-il.


    - Nous sommes quatre chrétiens à bord. Retirons-nous dans notre cabine et, d'un commun accord, demandons au Seigneur de nous donner du vent. Il peut nous le donner aussi facilement maintenant qu'au coucher du soleil.


    Le capitaine fut d'accord. je parlai aux deux autres chrétiens et nous nous retirâmes pour intercéder.


    J'eus un moment de prière très court et je me sentis heureux, avec l'assurance de voir notre requête exaucée, au point que je ne pus pas continuer de demander et revins très vite sur le pont. Le premier officier, qui ne croyait pas en Dieu, était de quart. je m'approchai et lui demandai de faire descendre la grande voile que l'on avait carguée.


    - À quoi bon ! me répondit-il durement.


    Je lui dis que nous avions prié Dieu de nous accorder du vent, qu'il allait souffler, et qu'étant si près de l'écueil il n'y avait pas une minute à perdre.


    Avec un juron et un air de dédain, il me répondit qu'il aimerait mieux sentir le vent que d'en entendre parler.


    Mais tandis qu'il bougonnait, j'observais son regard qui se dirigeait vers le cacatois; sans aucun doute, le sommet de la plus haute voile commençait à frissonner sous la brise.


    - Ne voyez-vous pas que le vent arrive? Regardez le cacatois ! m'écriai-je.


    - Ce n'est qu'un coup de vent ! répliqua-t-il.


    - Coup de vent ou non, repris-je, je vous en prie, faites descendre la voile et profitons-en !


    Il ne se fit plus prier. L'instant d'après, la lourde manoeuvre des hommes sur le pont fit sortir le capitaine de sa cabine. La brise était venue. Quelques instants plus tard, nous fendions l'eau à dix ou douze kilomètres à l'heure.


    C'est ainsi qu'avant mon arrivée en Chine, Dieu m'encouragea à Lui présenter par la prière mes besoins les plus variés et à croire qu'Il ferait honneur au nom du Seigneur Jésus et donnerait chaque fois le secours que demanderaient les circonstances.
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      ***

      


      
        (1) Le départ d'Hudson Taylor pour la Chine fut mentionné dans Le Gleaner par le simple avis que voici :

        

        « Vendredi 9 septembre, une réunion a eu lieu à 7 heures du soir dans les locaux de la Chinese Evangelisation Society pour recommander à la protection et à la bénédiction de Dieu M. James Hudson Taylor, qui part pour la Chine comme missionnaire. M. James Hudson Taylor s'est embarqué sur le Dumfries, capitaine A. Morris, pour Shanghaï. Le bateau a quitté Liverpool le 19 septembre. »

        

        Il est intéressant de relever que le même jour partirent pour la Chine M. J.-L. Nevius (de l'American Presbyterian Mission) avec sa jeune épouse. Ils quittèrent Boston dans un petit navire qui pouvait à peine tenir la mer et arrivèrent à Shanghaï trois semaines plus tard qu'Hudson Taylor, après un voyage éprouvant par le Cap Horn. Ces missionnaires devinrent des amis dévoués d'Hudson Taylor.

        Mais le 19 septembre est mémorable surtout parce que ce jour-là, la Société Biblique Britannique et Étrangère prit la résolution d'imprimer dans le plus bref délai un million d'exemplaires du Nouveau Testament chinois.

        

        (2) Hudson Taylor devait écrire plus tard: « Une chose me troubla beaucoup durant cette nuit. J'étais un tout jeune chrétien, et n'avais pas une foi suffisante en Dieu pour Le voir dans et au travers de l'emploi des moyens. J'avais senti qu'il était de mon devoir de me conformer au désir de ma bien-aimée et vénérée mère et de me procurer, à cause d'elle, une ceinture de sauvetage. Mais dans mon for intérieur je sentis un, empêchement à me confier tout simplement en Dieu aussi longtemps que j'aurais cette ceinture. Et mon coeur n'eut pas de repos jusqu'à ce que, cette nuit-là, après que tout espoir de salut se fût évanoui, je l'eusse mise de côté. je réalisai alors une paix parfaite et, chose étrange, je fis un paquet avec plusieurs objets légers, dans l'idée qu'il flotterait si le navire venait à être brisé, et cela sans penser être inconséquent et sans avoir de scrupules.

        

        Plus tard, je vis clairement la faute que j'avais commise. C'est une erreur qui est fréquente ces temps-ci où des enseignements tronqués sur la guérison par la foi font tant de mal, interprétant maladroitement les plans de Dieu, ébranlant la foi des autres, et troublant l'âme de beaucoup. L'emploi des moyens mis à notre disposition ne doit pas diminuer notre foi en Dieu, et notre foi en Dieu ne doit pas nous empêcher d'user de tous les moyens qu'Il nous a donnés pour l'accomplissement de Ses propres desseins.

        

        Pendant nombre d'années après cette expérience, j'ai toujours pris une ceinture de sauvetage et n'ai jamais été troublé à ce propos. En effet, lorsque la tempête fut passée, cette question fut réglée pour moi par la lecture de la Parole de Dieu faite avec prière. Dieu me donna alors de voir mon erreur, probablement pour me délivrer des perplexités dans les problèmes de ce genre qui sont si fréquemment soulevés aujourd'hui. Quand je soigne des malades je ne néglige jamais de demander à Dieu de me diriger et de me bénir dans l'emploi des moyens appropriés, et je n'oublie pas de Le remercier de l'exaucement et de la restauration de santé. Mais il me semble présomptueux et mauvais de négliger l'emploi des ressources que Lui-même à mises à notre portée, comme de négliger de prendre de la nourriture chaque jour et de penser que la vie et la santé peuvent être maintenues uniquement par la prière. » (Extrait du Retrospect d'Hudson Taylor.)

        

        (3) Ils passèrent au large du Cap de Bonne-Espérance au début de décembre et, peu après Noël, commencèrent à se diriger vers le Nord, après avoir parcouru 24'000 km depuis Liverpool. Le 5 janvier, ils atteignirent le point le plus proche de l'Australie occidentale, distante de 200 km environ. De cet endroit, ils firent un trajet dangereux au milieu des Indes néerlandaises pour atteindre l'Océan Pacifique et la Mer de Chine. Ils jetèrent l'ancre enfin à Woosung, à l'embouchure de la rivière de Shanghaï, le 1er mars 1854.

        

        (4) Loch : instrument servant à mesurer la vitesse d'un navire.
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    CHAPITRE 16



    Arrivée et premières expériences

mars 1854
  


  


  Le dimanche 26 février 1854, par la pluie et le brouillard, le Dumfries jeta l'ancre au large de l'Ile Gutzlaff, attendant le pilote qui devait le conduire à Shanghaï. Le bateau avait suivi son itinéraire dans la Mer de Chine au milieu de la tempête. Il avait été détourné de sa route par le vent d'ouest et avait été pris dans un cyclone et dans une tempête de neige. Maintenant il touchait au terme de son long voyage. L'eau jaunâtre et trouble qui l'environnait montrait qu'il était déjà dans l'estuaire d'un grand fleuve.

  
 Emmitouflé dans ses plus épais vêtements, Hudson Taylor arpentait le pont, se réchauffant et prenant patience de son mieux. Étrange dimanche, le dernier en mer. Depuis plusieurs jours, il avait emballé ses effets et était prêt à quitter le bateau. Confiné dans sa cabine par le froid et la tempête, il avait consacré plus de temps à la méditation et à la prière.


  
    Quels sentiments particuliers, écrivait-il, s'élèvent en moi à la pensée d'aborder bientôt dans un pays inconnu, au milieu d'étrangers, dans un pays qui sera maintenant ma patrie et ma sphère d'activité. « Voici, je suis toujours avec vous ». - « Je ne te laisserai, et ne t'abandonnerai jamais. » Douces promesses ! Je n'ai rien à craindre avec Jésus à mon côté.


    De grands changements se sont probablement produits en Chine. Et quelles nouvelles vais-je recevoir d'Angleterre ? Où irai-je et comment vais-je vivre d'abord ? Ces questions et mille autres occupent mon esprit... Mais la question la plus importante de toutes est celle-ci : « Est-ce que je vis maintenant aussi près de Dieu que possible? » Hélas ! non. Mon coeur indocile, si facilement occupé des choses extérieures, a besoin sans cesse d'être ramené au bercail dont il s'écarte. Oh ! puissé-je me réjouir plus abondamment dans le Seigneur Jésus, et que ma conduite soit toujours conforme à l'Evangile du Christ.

  


  
 L'après-midi, des barques chinoises s'approchèrent du navire, facilement reconnaissables à leurs voiles bizarres et à leurs coques bariolées. Elles portaient douze ou quatorze indigènes, vêtus de bleu, avec des yeux noirs et criant dans une langue inconnue - les premiers Chinois vus par Hudson Taylor. Son coeur s'élançait vers eux. Derrière leur apparence étrange, il voyait le trésor qu'il était venu chercher de si loin : les âmes pour lesquelles Christ était mort.



  
    J'aurais voulu être capable, écrivait-il, de leur annoncer la Bonne Nouvelle.

  


  Peu après, le pilote anglais monta à bord et reçut un accueil chaleureux. Il ne fallait pas espérer aborder à Woosung le soir même, et encore moins à Shanghaï, à vingt-cinq kilomètres en amont sur la rivière exposée à la marée. Mais, en attendant que le brouillard se levât, il eut quantité de choses à raconter sur les événements survenus depuis que le bateau avait quitté l'Angleterre.

  
 C'est ainsi que les passagers du Dumfries apprirent la tension survenue entre l'Angleterre et la Turquie, qui devait amener quelques semaines plus tard la guerre de Crimée. Les flottes alliées - Angleterre et France - étaient déjà sur les lieux du conflit et rien, craignait-on, ne pourrait empêcher la guerre. Mais s'il était décevant d'apprendre les menaces de guerre en Europe, ce fut un choc plus grand encore d'entendre les nouvelles de la Chine, et spécialement du port où ils allaient débarquer. Non seulement la révolte des Taï-ping dévastait province après province dans sa course vers Péking, mais, tout près, Shanghaï, tant la ville indigène que les concessions étrangères, connaissait les horreurs de la guerre. Une troupe d'insurgés, connue sous le nom des Turbans rouges, avait réussi à prendre possession de la ville, autour de laquelle était campée une armée impériale de quarante à cinquante mille hommes qui constituait, pour la communauté européenne, un danger pire que les rebelles.

  
 Le pilote leur dit encore qu'ils devaient s'attendre à trouver le coût de la vie exorbitant, car le dollar, qui valait ordinairement quatre shillings, était monté à six ou sept shillings et monterait plus haut encore. Perspective décourageante pour un homme qui n'avait qu'un modeste revenu en, monnaie anglaise.

  
 Le lundi il y avait encore un brouillard si dense que l'on ne pouvait approcher de la côte. Bien que l'ancre eût été jetée le mardi matin, ce n'était que pour tenir tête au vent, à quelques kilomètres plus près de Woosung. Le soir, le brouillard se leva et le jeune missionnaire, aux aguets sur le pont, put contempler enfin le rivage de la Chine. Ses prières étaient exaucées.

  
 Ce ne fut que le lendemain, mercredi 1er mars, qu'il put débarquer à Shanghaï, tout à fait seul, car le Dumfries était toujours retenu par des vents contraires.



  
    Je ne peux pas essayer de décrire les sentiments que j'éprouvai en posant le pied sur la côte. Il semblait que mon coeur n'eût pasassez de place et dût éclater, pendant que des larmes de reconnaissance coulaient de mes yeux.

  


  
 Puis une impression de solitude s'empara de lui ; pas un ami dans cette ville, par une main tendue, personne même qui connût son nom.



  
    À la reconnaissance pour tous les dangers dont j'avais été délivré et à la joie de me trouver enfin sur terre chinoise se mêla bientôt le sentiment très vif de la grande distance qui me séparait de tous ceux que j'aimais et de ma position d'étranger dans un pays étranger.


    J'avais toutefois trois lettres d'introduction ; je comptais spécialement sur une personne à laquelle j'avais été recommandé par des amis que j'estimais hautement. J'allai immédiatement aux renseignements et appris que cette personne était morte de la fièvre un mois ou deux auparavant, tandis que nous étions en mer.


    Attristé à l'ouïe de cette nouvelle, je m'enquis du missionnaire à qui me recommandait ma seconde lettre. Nouveau désappointement : il était parti pour l'Amérique. Restait la troisième lettre, qui m'avait été remise par quelqu'un que je ne connaissais que fort peu et sur laquelle je comptais moins. Ce fut pourtant par elle que Dieu me donna du secours.

  


  Cette lettre en main, il quitta le Consulat britannique, près du fleuve, pour se rendre aux bâtiments de la Mission de Londres, à quelque distance au delà de la concession étrangère. De chaque côté de la route, des spectacles, des odeurs et des bruits insolites le frappaient, surtout lorsque les édifices européens firent place aux magasins et aux maisons indigènes. Ici l'on n'entendait que le chinois et c'était à peine si l'on rencontrait un étranger. Les rues devenaient de plus en plus étroites et encombrées. Des balcons en surplomb au-dessus de rangées d'enseignes cachaient presque le ciel. Nous ne savons comment il trouva son chemin, long de deux kilomètres environ. Enfin, une chapelle apparut et il franchit la porte toujours ouverte de Ma-ka-k'üen, l' « enclos de la famille Medhurst », qui comprenait également des maisons d'habitation et un hôpital.

  
 Pour Hudson Taylor, qui était sensible et réservé de nature, ce fut presque une épreuve que de se présenter lui-même au destinataire de la lettre de recommandation, le Dr Medhurst, pionnier et fondateur, avec le Dr Lockhart, de la Mission protestante dans cette partie de la Chine. Ce fut presque avec soulagement qu'il apprit que le Dr Medhurst n'habitait plus dans l'enceinte de la Mission. Mais un, jeune missionnaire, M. Edkins, le reçut avec bonté et lui apprit que le Dr et Mme Medhurst avaient pris leurs quartiers au Consulat britannique, vu que les bâtiments de la Mission étaient trop proches du théâtre des hostilités. Le Dr Lockhart toutefois y était resté, et M. Edkins fit entrer Hudson Taylor pendant qu'il allait le chercher.

  
 Dans ce temps-là, c'était un événement qu'un Anglais, et surtout un missionnaire, apparût à Shanghaï sans être annoncé. Bien des personnes arrivaient par les vapeurs réguliers, une fois par mois, et cela causait une excitation générale, mais aucun vaisseau n'était attendu à ce moment-là, et le Dumfries n'était pas même entré dans le port de Shanghaï. Aussi, quand un autre membre de la Mission de Londres entra dans la pièce où Hudson Taylor attendait le retour de M. Edkins, il dut se présenter et raconter de nouveau son histoire. Alexander Wylie eut tôt fait de le mettre à l'aise et resta avec lui jusqu'au moment où M. Edkins revint avec le Dr Lockhart.

  
 Ces nouveaux amis comprirent rapidement la situation. Comme aucun logement ne pouvait être trouvé dans la concession étrangère, le Dr Lockhart fut heureux de mettre à sa disposition une petite chambre qui était vacante.

  
 Une fois ces arrangements pris, M. Edkins présenta le jeune missionnaire à M. et Mme Muirhead, et à un jeune couple nouvellement arrivé, M. et Mme Burdon, de la Church Missionary Society, qui l'invita pour le repas du soir et lui témoigna beaucoup de sympathie (1).

  
 Tout cela était une réponse à beaucoup de prières et la solution de bien des préoccupations. Pour le moment, il avait un logement, ce qui lui donnait un peu de temps pour prendre des dispositions permanentes.

  
 Le lendemain il se leva avec courage ; le Dumfries allait arriver, et il devrait s'occuper du débarquement de ses bagages, de l'achat de livres, puis de l'engagement d'un maître pour commencer sans retard l'étude de la langue.

  
 Au Consulat, où il se rendit d'abord, il fut déçu de ne trouver qu'une seule lettre ; mais c'était une lettre de sa mère et de ses soeurs. Puis l'accostage du Dumfries fut annoncé et Hudson Taylor fit transporter ses bagages chez le Dr Lockhart, marchant en tête de ses coolies au travers des rues encombrées. Au culte quotidien à l'hôpital, il entendit pour la première fois la prédication faite en chinois par le Dr Medhurst. Celui-ci, dans l'entretien qui suivit, conseilla à son jeune ami de commencer par l'étude du dialecte des mandarins, le plus usité en Chine, et se chargea de lui procurer un maître. Le soir, à la réunion de prières hebdomadaire, Hudson Taylor fut présenté aux autres membres de la communauté missionnaire et il termina ainsi, dans la communion avec Dieu, une journée pleine d'intérêt et d'encouragements.
 Mais avant la fin de la semaine, il commença à voir un autre côté de la vie de Shanghaï. Son journal parle de coups de canon la nuit. Le mur de la ville, à moins d'un kilomètre, était couvert de sentinelles. De ses fenêtres, il voyait des batailles et des scènes de misère dont il n'avait eu aucune idée auparavant. Les tortures infligées aux prisonniers par la soldatesque des deux armées et les horreurs de tous genres l'épouvantaient.

  
 Tout cela était extrêmement douloureux pour une nature sensible comme la sienne et il ressentait ces choses d'autant plus fortement qu'elles étaient inattendues. Il s'était préparé aux épreuves et aux travaux pénibles qui sont ordinairement la part du missionnaire, mais tout était différent de ce qu'il s'était figuré. Il n'avait pas de difficultés extérieures, si ce n'était qu'il souffrait beaucoup du froid, mais sa détresse d'âme et de coeur augmentait chaque jour. Par-dessus tout cela, il y avait le voile épais du paganisme, qui l'oppressait lourdement. Beaucoup de temples avaient été détruits et les idoles abîmées, et pourtant le peuple continuait de les adorer, soupirant avec cris et prières après un secours qui jamais ne venait. Les dieux, évidemment, étaient incapables de sauver, et Hudson Taylor aspirait d'autant plus à pouvoir parler de Celui qui, seul, le peut. Mais il lui était impossible de se faire comprendre, et ce silence forcé lui était très pénible, car il avait l'habitude de parler librement des choses de Dieu. Depuis sa conversion, cinq ans auparavant, il s'était donné complètement au ministère de l'Évangile, et maintenant, pour la première fois, ses lèvres devaient rester fermées. Il lui semblait qu'il ne serait jamais capable de dire, dans cette langue étonnante, tout ce qui était sur son coeur. Cela ne pouvait être sans influence sur sa vie spirituelle. Les canaux par lesquels il s'épanchait auprès des autres se fermèrent et il se passa quelque temps avant qu'il réalisât pleinement qu'ils devaient être gardés ouverts et libres vis-à-vis de Dieu. Son désir ardent de se rendre maître de la langue lui fit consacrer chaque moment à l'étude, au détriment même de la prière et de la lecture journalière de la Parole de Dieu. Naturellement le grand Adversaire profita de tout cela, comme on peut le constater par les premières lettres qu'il écrivit à ses parents pour décharger son coeur.



  
    Ma situation est vraiment difficile, leur disait-il. Le Dr Lockhart m'a reçu chez lui pour le moment, car on ne peut trouver de logis... Il est impossible de vivre dans la cite où le combat ne cesse presque jamais. De ma fenêtre, j'aperçois les murailles... et la nuit on voit les coups de feu. Ils se battent pendant que je vous écris, et le grondement du canon fait trembler la maison.


    Il fait si froid que je peux à peine penser ou tenir mon porte-plume... Vous verrez par ma lettre à M. Pearse, combien je suis embarrassé. Il faudra quatre mois avant que je puisse avoir une réponse et la bonté des missionnaires qui m'ont reçu me fait désirer de ne point être à charge. Jésus me guidera... J'aime les Chinois plus que jamais, Oh ! être utile parmi eux !

  


  Le 3 mars, il avait écrit à M. Pearse :



  
    J'ai été très étonné de n'avoir pas de lettre de vous. mais j'espère, en recevoir par le prochain courrier. Shanghaï est dans un état de trouble extraordinaire ; les rebelles et les impérialistes se battent continuellement. Ce matin j'ai été réveillé avant le jour par un coup de canon tiré tout près de nous.


    On ne peut trouver ici ni maison, ni logement... Les missionnaires qui vivaient dans la cité ont dû partir et habitent maintenant avec les autres dans le quartier européen. Sans la bonté du Dr Lockhart, J'aurais été dans un grand embarras. Je ne sais vraiment pas que faire. Si je dois rester ici, le Dr Lockhart dit que la seule chose à faire est d'acheter un terrain et de construire une maison. Le terrain coûterait de cent à cent cinquante dollars, et la maison trois ou quatre cents. Si la paix était rétablie, le Dr Lockhart pense que je pourrais louer une maison dans la cité pour deux à trois cents dollars par an. Ainsi en tout cas, la dépense pour vivre ici sera grande. Je ne sais si la vie serait moins chère à Hong-Kong ou dans un autre port ?


    Excusez, je vous prie, cette lettre hâtive, sans suite et pleine de fautes. Il fait si froid que, je sens à peine la plume ou le papier.


    Que le Seigneur vous bénisse et vous fasse prospérer. Continuez à prier beaucoup pour moi, et puissions-nous tous, sûrs de l'amour de Jésus lorsque tout le reste fait défaut, chercher à Lui ressembler davantage... Nous nous rencontrerons bientôt... là où il n'y a plus ni chagrin ni épreuve. Puissions-nous être disposés à porter la croix jusque-là, et ne jamais reculer devant Sa volonté.


    Le froid a été si vif, et tout le reste si éprouvant, écrivait-il à ses parents une semaine plus tard, que c'est à peine si je savais ce que je faisais ou disais. Puis je sentais pleinement ce que c'est que d'être si loin de la maison, au centre de la guerre, et de ne pouvoir pas comprendre la langue ni me faire comprendre. Cette extrême misère, et l'impossibilité où j'étais de les aider ou même de leur montrer Jésus m'affligeaient profondément. Satan m'assaillait comme une vague; mais il y avait Quelqu'un qui dressait l'étendard contre lui. Jésus est ici, et quoique inconnu de la majorité et négligé par beaucoup de ceux qui pourraient Le connaître, Il est avec moi et Sa présence est précieuse.


    


  


  ***


  
    (1) Il est très intéressant de penser qu'Hudson Taylor fut accueilli par ce groupe de missionnaires distingués. Dans la longue liste des missionnaires de la Mission de Londres, peu de noms sont plus estimés que Medhurst, Lockhart, Wylie, Muirhead, Edkins, et Griffith John qui les rejoignit quelques mois plus tard.


    Le Dr Lockhart fut le premier médecin missionnaire en Chine. Il débarqua à Canton en 1843 avec le Dr Medhurst. Au moment de l'arrivée d'Hudson Taylor, le Dr Medhurst avait 58 ans, le Dr Lockhart 43, M. Wylie 39, M. Edkins 31 et M. Muirhead 32 ans.


    Les travaux missionnaires et littéraires de ces hommes sont très remarquables. Le Dr Medhurst parlait huit ou dix langues et publia de nombreux ouvrages en chinois, en malais et en anglais. Le Dr Lockhart écrivit ou traduisit des livres de valeur sur la médecine ou les missions médicales. À. Wylie parlait plusieurs langues, et fit d'importantes publications en, anglais et en chinois. Le Dr Muirhead devait travailler 53 ans en Chine et laissa maints ouvrages de théologie. Le Dr Edkins, qui survécut à tous, avait un don extraordinaire pour les langues et fut un des principaux sinologues de son temps.M. Burdon devait travailler aussi près d'un demi-siècle en Chine où il accomplit une oeuvre magnifique.C'était donc un groupe d'hommes de valeur, renforcé encore par la venue d'Hudson Taylor.

  


  
    CHAPITRE 17



    Une source dans le désert

avril-août 1854
  


  


  Au début d'avril eut lieu une véritable bataille entre les forces chinoises et les Européens qui, grâce aux volontaires et aux marins, mirent en fuite leurs adversaires, au nombre de cinquante mille hommes. Mais, par crainte de représailles, ils se barricadèrent dans le quartier européen, et Hudson Taylor dut renoncer pour longtemps aux excursions qu'il avait commencé de faire avec les missionnaires dans les alentours de Shanghaï ; il fallut abandonner en particulier, bien à regret, le projet d'un voyage qu'il devait faire avec M. Edkins.



  
    Si nous étions partis comme nous l'avions prévu, écrivait-il plus tard, nous aurions probablement été saisis et décapités par les troupes impériales, par esprit de vengeance. Mais Dieu est toujours avec nous. Nous comptons sur Sa fidèle protection. Il ne nous oublie pas, Il ne charge jamais.


    Il est naturellement impossible d'aller dans la campagne; ainsi il semble que je ne pourrai y trouver un logement pour le moment. Je donnerais tout pour avoir un ami que je puisse consulter librement. Ma situation est si embarrassante que, si je n'avais la promesse assurée que Dieu me dirigera, je ne sais ce que je ferais. Il n'y a aucune possibilité, je le crains, de vivre avec mon salaire dans les circonstances présentes. Si j'avais un logement à moi, je pourrais vivre de riz (pas de pain, qui serait trop cher), et boire du thé, sans lait ni sucre, qui est assez bon marché ici.

  


  À première vue, il peut paraître exagéré de s'arrêter ainsi sur chaque difficulté que traversait Hudson Taylor. Il est vrai qu'il était en pleine guerre mais, pour autant que les circonstances le permettaient, il vivait en sûreté et ne manquait de rien, apparemment, si bien que l'on est quelque peu surpris de noter un ton de souffrance dans ses lettres, jusqu'à ce que l'on découvre l'autre face de ses expériences. L'assistance qu'il trouvait auprès du Dr Medhurst et des autres missionnaires de la Mission de Londres était pour lui d'une extrême valeur, et cependant elle le plaçait dans une situation délicate. S'il avait appartenu à cette Société et avait été destiné à travailler sous ses auspices, c'eût été parfait. Mais comme les choses se présentaient, il avait l'impression d'être un peu comme un coucou qui se serait introduit dans le nid d'un autre oiseau. Il n'avait pas, comme ses hôtes, reçu une éducation supérieure et n'était rattaché ni à une grande dénomination, ni à une oeuvre importante. La préparation dont il avait bénéficié était différente de la leur ; ses vues religieuses faisaient de lui un solitaire et sa position en tant que missionnaire était en butte à la critique.

  
 Il avait été envoyé, précipitamment, par sa Société, avant l'achèvement de ses études de médecine, dans l'espoir qu'il atteindrait les rebelles à Nanking. Induits en erreur par des rapports optimistes sur le mouvement des Taï-ping, les secrétaires de la Société pour l'Évangélisation de la Chine avaient adopté une attitude qui paraissait absurde à ceux qui étaient à l'oeuvre dans le champ missionnaire. Hudson Taylor ne tarda pas à s'apercevoir que la Société pour l'Évangélisation de la Chine, avec ses visées et ses méthodes, était tournée en ridicule à Shanghaï. Il était tout particulièrement peiné de voir que Le Gleaner, qui paraissait mois après mois, était disséqué dans un esprit critique, bien qu'il dût reconnaître la justesse de certaines des observations qui étaient faites. Cela ne facilitait pas le seul représentant de la Société dans cette partie de la Chine, d'autant moins que, pour le moment, il dépendait précisément de ceux qui avaient des opinions si catégoriques à ce sujet.

  
 Il réalisait autant que les autres missionnaires la faiblesse de la Société pour l'Évangélisation de la Chine. Mais il connaissait et respectait plusieurs des membres de son Comité et un amour mêlé de reconnaissance l'attachait à quelques-uns d'entre eux, les secrétaires notamment. Cela mettait toutes ces questions dans une lumière bien différente. La communion spirituelle qu'il avait eue avec eux, à Tottenham et ailleurs, ne pourrait jamais être oubliée. Tout en constatant leurs erreurs, il soupirait après leur esprit de prière, leur amour pour la Parole de Dieu et leur zèle pour sauver les âmes.

  
 L'influence du monde était terriblement forte à Shanghaï, même dans les cercles missionnaires. Dans la concession étrangère régnait la fièvre des finances et du commerce. À vrai dire, la révolte locale y avait mis un frein momentané et l'on se demandait jusqu'à quand dureraient les troubles. Mais, dès que la ville indigène serait aux mains des troupes impériales, les affaires reprendraient avec intensité. Le prix des terres monterait, entraînant toutes les entreprises comme dans une vague. Ce fut ce qui arriva avant que se fussent écoulés douze mois.

  
 Un tel état de choses ne fut pas sans influence sur la communauté missionnaire. Le renchérissement de la vie nécessitait une augmentation des salaires. Inévitablement, cela demandait de nombreux contacts avec les fonctionnaires du gouvernement auxquels les missionnaires étaient très utiles comme interprètes et avec les officiers des canonnières qui stationnaient à Shanghaï pour la protection de la concession. Sans qu'il eût relevé une faute quelconque à la charge de qui que ce fût, Hudson Taylor cependant était surpris par l'esprit de ces relations sociales. Ce n'était pas ce que le jeune homme attendait de la vie missionnaire. Cela ne correspondait pas à son idéal.

  
 D'autre part, il ne répondait lui-même pas à l'idée que l'on se faisait autour de lui d'un missionnaire. Il avait reçu une bonne éducation, mais sans passer par l'université ou le collège ; il n'avait pas de diplôme de médecin, il refusait le titre de Révérend. Il était visible qu'il était bon et sérieux, mais il n'était envoyé par aucune Église particulière. Il voulait faire de la médecine, mais il n'était pas docteur. Il avait évidemment l'habitude de la prédication et de la cure d'âmes, et pourtant il n'était pas officiellement consacré. Enfin, ce qui était le plus étrange peut-être, quoiqu'il appartînt à une Société qui semblait disposer de ressources satisfaisantes, son traitement était insuffisant et son train de vie misérable.

  
 Hudson Taylor se rendait compte de tout cela, et chaque jour davantage. Aussi tout ce qu'il désirait était d'aller dans l'intérieur et de vivre avec le peuple. Il voulait limiter ses dépenses et continuer la vie simple, la vie de sacrifice qu'il avait menée en Angleterre. Sa seule ambition était d'apprendre la langue pour gagner des âmes... Il ne se souciait aucunement des opinions du monde et des plaisirs de la vie de société, bien qu'il désirât intensément réaliser une vraie communion avec ses frères dans le service de Dieu. Il avait un salaire de quatre-vingts livres sterling, mais il s'aperçut qu'il ne pourrait s'en tirer même avec une somme deux fois plus grande. C'était la pauvreté, et il connut bientôt de véritables difficultés. Et il n'y avait personne qui pût le faire savoir au Comité en Angleterre.

  
 Il était seul, inévitablement seul. Les missionnaires avec lesquels il vivait étaient plus âgés que lui, à l'exception des Burdon qui étaient très occupés par leur travail. Il ne voulait pas abuser trop souvent de leur amabilité et, comme il n'avait pas de collègue partageant ses vues, il lui était impossible de discuter des questions en rapport avec la Société et le développement de l'oeuvre qu'il avait à coeur. Il apprit bientôt à se taire sur ces choses, mais il souhaitait ardemment rencontrer quelqu'un avec qui les apporter au Trône de la grâce.

  
 Le jeune missionnaire souffrait de sa situation. Cependant, ce fut une bonne chose pour lui qu'il ne pût rester seul à l'écart à ce moment-là et vivre de riz et de thé, sans lait ni sucre. Il l'eût fait s'il avait été son propre maître. Il eût consenti aux plus extrêmes renoncements pour que durât le plus possible son modeste pécule. Mais, dans ce climat éprouvant et nouveau pour lui, cela eût été dangereux dans la saison chaude. Bien plus, n'y avait-il pas un dessein plus profond dans les limitations providentielles imposées à Hudson Taylor? Il désirait la liberté et l'indépendance, et le Seigneur jugeait bon de le maintenir dans une situation contraire, lui faisant apprendre ainsi ce que c'est que d'être pauvre, faible et dépendant des autres. Pour Son propre Fils bien-aimé, le chemin ne fut pas différent. Il y a des leçons qui ne peuvent être apprises qu'à cette école.

  
 Si Hudson Taylor n'avait pas connu tout cela à l'aube de sa carrière missionnaire, il n'aurait pas pu comprendre les autres comme il fallait qu'il les comprît. De nature, il était plein de ressources et extrêmement indépendant. Il avait sacrifié, comme nous l'avons vu, espoirs et ambitions, rompant ses études de médecine avant d'obtenir le diplôme, simplement pour être libre de suivre la direction du Seigneur telle qu'elle lui fut personnellement indiquée, sans être entravé par des obligations, même à l'égard de la Société avec laquelle il était en rapport. Et maintenant, dès les premiers jours de sa vie nouvelle en Chine, il se trouvait dépendant de la générosité d'étrangers, confiné dans une situation aussi désagréable pour eux que pour lui et dont il ne pouvait voir l'issue prochaine.

  
 Comme le printemps s'écoulait, son journal révèle plus de souffrance et de découragement que ne peut en avoir produit le climat. Ses yeux, qui n'avaient jamais été bons, s'enflammèrent par l'effet du soleil et de la poussière, et il eut aussi beaucoup de maux de tête. Malgré tout, il consacrait cinq heures par jour, en moyenne, à l'étude du chinois, tout en donnant à sa correspondance le temps nécessaire. Ses lettres d'alors montrent qu'il commençait à sentir la monotonie de la vie d'un jeune missionnaire, consacrée surtout à l'étude. Il avait peu de choses intéressantes à raconter, puisqu'il ne sortait plus de la concession étrangère, et il est clair qu'il traversait cette phase d'accablement et de désillusion dans laquelle tant d'autres s'éloignent du Seigneur, et perdent leur puissance spirituelle. Quel missionnaire, en semblables circonstances, n'a pas connu la tentation d'abandonner un idéal élevé pour se retrouver au niveau de ceux qui l'entourent ? La prière devient un effort, la lecture de la Bible commence à être ennuyeuse et l'on en vient à désirer un stimulant quelconque ou d'agréables distractions. La voie est alors grande ouverte à un esprit censeur et critique, au mécontentement, à l'irritabilité et à des chutes plus graves encore. Et tout cela, bien souvent, a son point de départ dans cette monotonie presque insupportable à laquelle le jeune missionnaire trouve difficile, sinon impossible, d'échapper.



  
    Prie pour moi, prie avec instance, écrivait Hudson Taylor à sa mère, au début d'avril, car tu ne sais guère ce dont je puis avoir besoin quand tu liras ces lignes.

  


  Et à M., Pearse, quelques jours plus tard :



  
    Que le Seigneur suscite des ouvriers et les envoie dans cette partie de Son champ et soutienne ceux qui sont déjà ici. Ce n'est pas une excitation superficielle qui peut faire cela. Il y a tant de choses repoussantes pour la chair que rien, si ce n'est la puissance de Dieu, ne peut soutenir Ses serviteurs dans un tel milieu, de même que ce n'est que Sa bénédiction qui peut leur donner du succès.

  


  Mais il en fut sauvé par la prière et par son amour de la nature qui le poussa à entreprendre une collection d'insectes et un herbier ; par son goût de l'étude qui lui fit, pendant tout l'été, approfondir la médecine et la chimie, lire les classiques et des livres d'histoire ou de science. On peut juger de l'emploi de son temps par le passage suivant d'une lettre à sa soeur :



  
    Avant le premier déjeuner, je lis de la médecine; ensuite, je fais du chinois pendant près de sept heures. Après le dîner, des exercices grecs et latins, une heure de chaque langue. Après avoir pâli sur tout cela au point de n'y presque plus voir, on est heureux d'avoir une belle Bible en gros caractères, comme celle que m'a donnée tante Hardey. C'est vraiment un luxe ! Oui, toutes ces études sont nécessaires. J'aurais dû apprendre il y a longtemps les langues classiques de l'Europe; aussi c'est maintenant le moment de le faire ou jamais. Mais les devoirs les plus doux de la journée sont ceux qui mènent à Jésus - la prière, la lecture et la méditation de Sa précieuse Parole.

  


  L'été était venu, saison que les moustiques, la chaleur et les insomnies rendent très pénible. Durant des semaines, la température tombe rarement au-dessous de vingt-sept degrés pendant la nuit. Il est facile de décrire ces choses, mais celui qui n'a pas connu ces jours et ces nuits sans fraîcheur ne peut se représenter quelle mesure de grâce il faut pour supporter ces inconvénients sans irritation et persévérer dans sa tâche.

  
 Tout au travers de cette saison harassante, Hudson Taylor continua d'étudier sans jamais faire moins de cinq heures de chinois en moyenne par jour. Une fois ou deux, il alla dans la campagne environnante avec M. Burdon, quoiqu'il y eût danger à le faire. Et leur confiance que le Seigneur les aiderait fut récompensée par l'accueil qu'ils reçurent des habitants des villages fort contents de les voir revenir.



  
    Je puis dire que j'ai un ami, écrivait-il en faisant allusion à une heureuse soirée passée avec les Burdon après une sortie. Mais je ne veux pas aller trop souvent chez eux, car je ne suis pas leur seul ami et M. Burdon a une compagne. je ressens beaucoup le manque d'un compagnon. La journée se passe avec mon professeur, mais mes soirées sont solitaires et occupées par la correspondance ou l'étude.

  


  Les lettres, naturellement, étaient un grand réconfort, et Hudson Taylor consacra beaucoup de temps à la correspondance durant la première année qu'il passa en Chine. Chose étrange, les mois de juin et de juillet lui causèrent la tristesse de ne pas recevoir de messages de la maison alors qu'il attendait ardemment des nouvelles. Et cela, ajouté à la grande chaleur et aux conséquences d'une maladie, courte mais assez grave, l'éprouva à un degré que seuls peuvent comprendre ceux qui ont passé par de semblables désagréments.



  
    Lorsque le dernier courrier arriva, écrivait-il à sa mère au milieu de juin, je fis à pied le trajet de deux kilomètres et demi jusqu'au Consulat, par une chaleur torride. Après avoir attendu près de deux heures et manqué mon repas de midi, j'eus le plaisir de rapporter des lettres et des journaux pour tous les missionnaires, sauf pour moi. Quand j'eus constaté qu'il n'y avait vraiment rien pour moi, la déception fut telle que je me sentis tout à fait malade et épuisé et que j'eus beaucoup de peine à regagner mon logis, d'autant plus qu'on annonça que le prochain courrier n'arriverait que dans six ou huit semaines.

  


  Une autre cause de tristesse durant ces mois d'été, qu'il ressentait avec plus d'acuité encore, était sa situation matérielle, apparemment oubliée par la Société, Son premier trimestre en Chine était écoulé et, en faisant ses comptes, il fut plus que troublé. La somme qui lui restait en mains était si minime qu'il lui serait nécessaire d'utiliser sous peu la lettre de crédit ; il avait déjà dépensé plus de cent trente dollars. À ce taux-là, son salaire serait consommé avant que le semestre fût passé. Que dirait le Comité ?

  
 Avec un soin méticuleux, il expliqua à M. Pearse chaque détail de ses comptes, les premiers qu'il eût jamais envoyés de Chine. Ils révèlent des détails touchants concernant des besoins qu'il n'avait pas satisfaits, bridé par son désir de limiter les dépenses le plus possible. Enfin, au même moment, il apprenait de façon indirecte, que la Société pour l'Évangélisation de la Chine envoyait à Shanghaï un médecin écossais, le Dr Parker, marié et père de trois enfants. N'ayant pas été averti par le Comité, il ne savait que répondre aux questions des autres missionnaires, ni quelles mesures prendre pour la réception du nouveau venu et de sa famille dans cette ville en état de siège.

  
 Il attendit anxieusement des lettres de Londres. Sûrement, il serait renseigné, vu tout ce qu'il avait écrit au sujet de cette nouvelle arrivée, et il recevrait des instructions. Mais les courriers arrivaient les uns après les autres, sans aucune allusion à la venue du Dr Parker, et, avant que l'été ne s'achevât, Hudson Taylor comprit qu'il devait agir de sa propre initiative. Toutes les questions qui lui étaient posées à ce propos ne manquaient pas de rendre la situation plus pénible encore.
 - Est-ce vrai qu'un médecin va se joindre à vous, avec femme et enfants ?
 - Quand l'avez-vous su?
 - Pourquoi ne l'avez-vous pas dit?
 - Avez-vous acheté du terrain?
 - Pourquoi ne commencez-vous pas à bâtir?

  
 Et ainsi de suite. Dans sa perplexité, il souffrit comme seule une nature sensible peut souffrir. Mais alors que les discussions devenaient les plus désagréables et que la chaleur de l'été était, presque intolérable, le Seigneur se tint près de lui et le réconforta.



  
    Comme vous le savez, écrivait-il en juillet à M. Pearse, j'ai été très éprouvé depuis mon arrivée ici, par moment même au delà de toute mesure. Mais la bonté de Dieu ne fait jamais défaut et ces jours derniers j'ai joui d'un sentiment bien doux de Son amour et me suis appliqué certaines de Ses promesses, comme si elles avaient été écrites ou dites directement pour moi... Je suis sûr que mes amis d'Angleterre se sont spécialement souvenus de moi dans leurs prières et je leur en suis sincèrement reconnaissant. Oh ! continuez à prier pour moi ! Je suis si faible que les difficultés semblent me submerger, et souvent je dois crier avec Pierre : « Sauve-moi, Seigneur, je péris. » Mais jamais ce cri ne reste sans réponse. Dieu a un baume pour toutes les blessures. Je soupire après le temps où je serai capable de répandre la connaissance de Sa grâce parmi ce peuple, dans sa propre langue.


    J'espère que je serai en mesure de trouver un logement quelconque pour le Dr et M" Parker, bien que je ne sache ni où ni comment. Toutes les maisons regorgent de monde, et de nouveaux missionnaires sont attendus. J'estime nécessaire que vous preniez immédiatement une décision quant au fait de construire. Si nous voulons établir une mission à Shanghaï, il n'y a pas d'autre solution. Personne ne peut avoir plus d'objections que moi à la pensée de construire ou voir plus clairement tous les désavantages que cela comporte. Mais, maintenant, la question est ramenée à d'étroites limites. Il n'y a qu'un espace bien défini dans lequel il nous soit permis de vivre : c'est la concession étrangère, et, là, tous les immeubles sont occupés ou vont l'être sous peu...

  


  Plus il réfléchissait à tout cela, plus il voyait que la seule solution consistait à chercher une maison indigène dans la partie chinoise de la concession, pour y accueillir le nouveau missionnaire. C'est ainsi qu'en dépit de la chaleur accablante et sans même prendre de chaise à porteurs, il recommença ses laborieuses recherches. Il y avait quatre ou cinq mois que, lors de son arrivée, il s'était mis en quête d'un logis, sans même trouver une seule chambre disponible, et maintenant les conditions semblaient pires encore. Il craignait de ne rien trouver et, s'il ne s'était pas reposé d'autant plus sur Dieu, il eût été presque désespéré. Mais, par ce moyen, il apprenait à connaître sa propre impuissance, et la force du Tout-Puissant.

  
 Au mois d'août il écrivait à Mlle Stacey, à Tottenham:



  
    Comme il est doux de penser que nous n'avons pas un souverain sacrificateur qui ne puisse compatir à nos infirmités, mais bien Quelqu'un qui fut tenté en toutes choses comme nous, et cependant sans commettre de péché. Rien n'est plus vrai : nous sommes incapables de sympathiser avec ceux par les circonstances desquels nous n'avons pas passé. Qu'il est précieux de penser que, si nos amis ne peuvent entrer qu'en partie dans nos joies et nos tristesses, nos épreuves et nos découragements, nous avons toujours Celui qui est prêt à sympathiser complètement; quelqu'un auprès duquel nous avons constamment accès et dont nous pouvons recevoir le secours approprié, chaque fois que nous en avons besoin...


    Celui qui s'appuie réellement sur le Bien-Aimé fait l'expérience qu'il peut toujours dire : Je ne craindrai aucun mal, car Tu es avec moi. Mais je suis capable, comme Pierre, de détourner les yeux de Lui et de regarder aux vents et aux vagues. Alors, de même que, dans cette scène, la grâce et la tendresse de Jésus sont aussi manifestes que la petite foi de Pierre, de même, aujourd'hui, dès que nous nous tournons vers Lui, nous voyons qu' « Il donne de la force à celui qui est las, et Il augmente l'énergie de celui qui n'a pas de puissance ». Si nous comptons entièrement sur Lui, nous sommes en sûreté et prospérons au milieu des circonstances apparemment les plus défavorables. Oh ! posséder plus de stabilité ! La lecture de la Parole de Dieu et la méditation des promesses qu'elle contient ont été de plus en plus précieuses pour moi ces derniers temps. Au commencement, je laissais mon désir de posséder rapidement la langue prendre une place prépondérante et cela eut un effet néfaste sur mon âme. Vous voyez par cela comme j'ai besoin de vos prières. Mais maintenant, dans Sa grâce qui surpasse toute connaissance, le Seigneur a de nouveau fait luire Sa face sur moi.

  


  Deux jours plus tard il écrivait à sa soeur Amélie :


  


  
    Je me suis de nouveau tourmenté l'esprit pour une maison, mais sans résultat. J'ai fait de tout cela un sujet de prières et l'ai abandonné entre les mains du Seigneur. Maintenant je suis tout à fait en paix. Dieu y pourvoira et sera mon guide dans ce pas embarrassant et dans tous les autres.

  


  « Tout à fait en paix » avec de telles difficultés devant lui ? Une situation à laquelle il ne pouvait répondre, des besoins pour lesquels il était sans ressources et ne pouvait s'en procurer un problème qui l'avait tracassé jusqu'à en être découragé, sans résultat aucun ! « J'ai fait de tout cela un sujet de prières », telle est la simple conclusion de la foi.

  
 Oui, il en a toujours été ainsi, et il doit toujours en être ainsi pour le peuple de Dieu. Tant que nous ne sommes pas arrachés à nos abîmes sans le secours de notre sagesse et de nos ressources, nous ne sommes guère que des débutants à l'école de la foi. C'est lorsque tout nous fait défaut, que nous faisons faillite, que nous sommes réellement faibles, ignorants et sans appui, que nous commençons à recourir à la force qui demeure. « Bienheureux l'homme dont la force est en Toi » - et non partiellement en Toi et partiellement en moi. Le diable rend souvent les hommes forts par eux-mêmes pour faire le mal, mais le Seigneur, bien au contraire, révèle à Son serviteur sa faiblesse, le pousse dans des circonstances qui lui montrent son propre néant, afin qu'il s'appuie sur la force qui ne chancelle point. Pour la plupart d'entre nous, c'est une leçon longue à apprendre. Mais il est impossible d'aller de l'avant si elle n'est pas apprise à fond. Et Dieu Lui-même estime qu'aucune souffrance n'est trop grande et aucun soin trop coûteux pour nous enseigner cela.



  
    « Tu te souviendras de tout le chemin par lequel l'Éternel, ton Dieu, t'a fait marcher pendant ces quarante années dans le désert, afin de t'humilier et de t'éprouver, pour savoir quelles étaient les dispositions de ton coeur. »

  


  Ah! si toute cette longue, douloureuse expérience, infiniment précieuse aux yeux de l'Éternel, produisait toujours, dans le peuple qu'Il éduque, des caractères spirituels et moraux, quelles transformations ne verrions-nous pas!

  
 À ce point de notre méditation, une clarté nouvelle illumina toutes choses grâce à ce qu'un croyant âgé, riche en expériences spirituelles, écrivait sur le Psaume 84 :



  
    Parlant à mes étudiants, un jour, je leur demandai quelle était la vallée la plus longue, la plus large et la plus peuplée du monde. Et tous commencèrent à appeler à leur aide toutes leurs connaissances géographiques pour me répondre.Ce n'était pas la vallée du Yangtze, ni celle du Congo ou du Mississipi. Non ! C'est la vallée des larmes, la vallée de Baca, qui les dépasse toutes. Depuis six mille ans, elle a été foulée par des multitudes innombrables. Car tout être humain y passe une fois ou l'autre.


    Mais, pour nous, la souffrance importe moins que son fruit. Qu'en avons-nous fait, pour nous-mêmes, et pour les autres, de cette longue et ténébreuse vallée ? Quelle est notre attitude en la traversant ? Désirons-nous surtout le plus court chemin pour en sortir, ou cherchons-nous à la transformer, selon Sa promesse, en un lieu plein de sources pour la bénédiction des autres et pour la gloire de notre Dieu ?L'homme dont la force est en Dieu a appris la valeur de la vallée des larmes et sait que ces endroits arides et désolés donnent les sources après lesquelles, dans le monde entier, soupirent les coeurs.


    Telle fut la vie de l'apôtre Paul. Quel long voyage il eut à faire dans la vallée des larmes :


    « Souvent en danger de mort, cinq fois j'ai reçu des juifs quarante coups moins un, trois fois j'ai été battu de verges, une fois j'ai été lapidé, trois fois j'ai fait naufrage, j'ai passé un jour et une nuit dans l'abîme. Fréquemment en voyage, j'ai été en péril sur les fleuves, en péril de la part des brigands, en péril de la part de ceux de ma nation, en péril de la part des païens, en péril dans les villes, en péril dans les déserts, en péril sur la mer, en péril parmi les faux frères. J'ai été dans le travail et dans la peine, exposé à de nombreuses veilles, à la faim et à la soif, à des jeûnes multipliés, au froid et à la nudité. Et, sans parler d'autres choses, je suis assiégé tous les jours par les soucis que me donnent toutes les églises. »


    Ce fut vraiment un long voyage dans la vallée des larmes. Mais quelles sources de bénédictions ! Quelle pluie remplissant les fontaines ! Nous nous y abreuvons aujourd'hui encore !

  


  Cher lecteur, n'est-ce pas là la signification de tant de choses que nous avons de la peine à comprendre ? Le Seigneur nous aime trop pour ne point nous donner le meilleur. Il affaiblit notre force dans le chemin, Il nous amène dans la vallée des larmes pour nous humilier, nous éprouver, afin que nous puissions aussi connaître que notre force, chaque parcelle de notre force, est en Lui seul, et apprendre, comme Hudson Taylor, à nous abandonner complètement entre Ses mains.  

  
 Ainsi votre vallée des larmes deviendra un lieu plein de sources. Beaucoup boiront de l'eau vive parce que vous aurez souffert, vous vous serez confié en Dieu et aurez été rendu vainqueur par la foi en Lui. Vous avancerez sur votre route, comme Il l'a promis, pour « paraître devant Dieu en Sion », dans la joie. Et, dans la vallée des larmes restera, pour ceux qui viendront après vous, plus d'une source jaillissant encore en bénédiction.


  
    CHAPITRE 18



    Bâtissant dans des temps de trouble

août-novembre 1854
  


  


  Ce dut lui paraître invraisemblable quand, deux jours après avoir écrit cette lettre, Hudson Taylor entendit parler d'une maison vacante. Avant que le mois ne se fût écoulé, il se trouva en possession d'un bâtiment assez spacieux pour accueillir le collègue attendu. C'était une maison indigène, en bois, très mal conçue, ayant sept chambres au rez-de-chaussée et cinq à l'étage. Elle était située au milieu d'un quartier populeux, près de la Porte du Nord de la ville chinoise.

  
 Mais cela ne se fit pas aisément. Du 9 au 21 août, il eut besoin de beaucoup de patience, car en Chine ces arrangements sont très difficiles. La maison dont il avait tout d'abord entendu parler était différente de celle qu'il obtint finalement, et il ne voulut pas paver le prix qui lui était demandé. Il y eut ainsi de nombreuses et laborieuses négociations, faites par le truchement d'interprètes, ce qui augmenta encore la dette qu'il avait envers les autres missionnaires.

  
 Les peines et les difficultés qu'il connut pour mener à bien cette transaction tout ordinaire lui ouvrirent les yeux sur ce qui constitue réellement la grande part des épreuves de la vie missionnaire. Il lisait à cette époque le livre « La main de Dieu dans l'Histoire », et il écrivit à sa soeur, qui lui avait donné ce volume :



  
    Passer en revue les succès généraux de la mission et des missionnaires dans une période de quelques années, et prendre part au travail lui-même avec ses épreuves et ses découragements, sont deux choses bien différentes. Mais prenons courage. Un sourire de Celui que nous aimons nous dédommagera de toutes nos tristesses et ne laissera subsister que le bien dans tout ce qui aura été fait.

  


  Et, au moment où ses difficultés étaient les pires, il écrivait encore : 


  


  
    Oh ! Amélie, on a besoin d'une ancre pour la foi, et grâces à Dieu nous l'avons ! Les promesses de Dieu sont immuables. « Le Seigneur connaît ceux qui sont Siens. » Comme il est facile de parler d'économies, des forts salaires de missionnaires et de tout le reste ! Mais ici, plus d'un missionnaire ne sait guère comment nouer les deux bouts...


    Tu me demandes comment je surmonte mes épreuves. Voici le chemin : Je les apporte au Seigneur... Je remarque que ma situation depuis mon arrivée en Chine a été réellement plus favorable à mon développement que n'importe quelle autre position où j'aurais pu être, bien qu'elle ait été pénible et différente de ce que j'aurais choisi moi-même. Oh ! plus de confiance implicite dans la sagesse et dans l'amour de Dieu !

  


  Même après que le contrat fut signé il y eut bien des choses à faire encore.



  
    Ma maison a douze chambres, des portes à n'en plus finir, des passages innombrables, des dépendances partout, et le tout est couvert de poussière, d'ordures, de détritus... Les cinq chambres à l'étage sont contiguës, chacune communiquant avec la pièce voisine par des portes doubles. J'aurai à reblanchir toutes les pièces et à les désinfecter à fond. Puis, une fois installé, j'aurai à piocher ce terrible dialecte de Shanghaï pour lequel j'aurais besoin d'un nouveau maître.

  


  Parler de nettoyer la maison et de s'installer était une chose. C'en était une autre que de l'accomplir. Jusqu'alors Hudson Taylor ignorait ce que c'est que d'avoir des ouvriers chinois sans surveillance, et l'expérience qu'il fit fut décourageante. Ainsi, le 22 août, en dépit de la chaleur épuisante, il engagea quelques hommes pour nettoyer les lieux et enlever les balayures. Le lendemain matin, il se rendit sur place de bonne heure et trouva ses hommes en contemplation devant les maçons mais ne songeant nullement à travailler eux-mêmes. Leur ayant donné une tâche à chacun, il les quitta. Une heure après, à son retour, quelle ne fut pas sa surprise de trouver l'un d'eux en train d'écrire, un autre fumant, tandis que les autres dormaient.

  
 Mais c'était là le côté le moins pénible de l'existence dans laquelle il entrait. Les dépenses inévitables qu'il devait faire lui pesaient bien davantage. Équiper la maison, même simplement et vivre frugalement, tout cela lui semblait une grosse dépense pour lui seul. En Angleterre il avait fait des collectes pour les missions et savait ce que c'est que de recevoir la pite gagnée avec peine par les pauvres. Et, maintenant, employer l'argent de la Mission d'une façon qui lui paraissait dispendieuse était un réel tourment pour lui. Il ne l'aurait pas senti d'une façon si aiguë s'il avait été occupé par le travail missionnaire, mais comme il ne pouvait guère faire autre chose qu'étudier, pour le moment, la situation lui paraissait presque insupportable.



  
    Pour éviter les frais de chaise à porteurs, écrivait-il à sa mère, j'ai essayé de rester en chambre durant la grande chaleur ou de ne sortir que le soir. Mais plusieurs attaques de maladie, ainsi que des symptômes de fièvre intermittente, m'ont engagé à ne plus agir ainsi. Personne, je suis sûr, n'est plus désireux que moi d'éviter les dépenses, mais si nous voulons vivre, ici, nous devons nous plier aux circonstances.

  


  Il y avait toutefois une question plus sérieuse que celle des dépenses. C'était le danger qu'impliquait ce déménagement. Non seulement Hudson Taylor quittait le territoire de la concession étrangère pour vivre entièrement seul au milieu des Chinois, mais encore il élisait domicile très près du camp des troupes impériales, à portée de canon des deux adversaires. Cette Situation, il le savait, était pleine de périls, mais aucune autre demeure n'était libre et il fallait agir. Il écrivait à un ami :



  
    Les troupes impériales ont menacé de mettre le feu à la rue et les insurgés ont constamment deux canons braqués contre elle. Mon professeur de chinois, qui habite à une certaine distance, ne veut pas s'aventurer là-bas, et comme je ne puis en trouver un autre qui parle le dialecte des mandarins, j'aurai maintenant à me mettre à l'étude du dialecte de Shanghaï. Comme je peux parler assez couramment avec mon maître actuel, c'est une vraie épreuve que de me séparer de lui et de tout recommencer. Mais comme je n'ai pas la perspective de me rendre avant quelques années dans des endroits où l'on emploie le dialecte des mandarins, et que je pourrai utiliser ici le dialecte de Shanghaï au fur et à mesure que je l'apprendrai, cela me paraît une mesure sage. De toute façon je suis reconnaissant que mon chemin soit barré de tous côtés. Je n'ai pas à choisir. Je suis obligé d'aller de l'avant. Si vous apprenez que j'ai été tué ou blessé, ne regrettez pas que je sois venu en Chine, mais remerciez Dieu que j'aie pu distribuer quelques portions des Écritures et des traités, et dire quelques mots en chinois pour Celui qui est mort pour moi.

  


  Ce fut dans cet esprit qu'Hudson Taylor prit congé de l'hôte aimable qui lui avait donné asile pendant six mois et que, le 30 août, il se mit en ménage à son propre compte près de la Porte du Nord de la ville indigène. En dépit des troubles, des dépenses, de la solitude et du danger, il était heureux de commencer un petit travail personnel. Et le Seigneur, qui connaissait le coeur de Son serviteur, répondit au désir ardent qu'il avait d'être utile et en bénédiction. Au seuil de cette existence nouvelle, Il lui accorda les riches compensations de Sa grâce. Dans sa solitude, son âme se mit à revivre et à progresser. Les bénédictions des jours d'autrefois, à Drainside, semblaient revenir. Il vivait maintenant comme il l'entendait, d'une vie de renoncements qui facilitait les expériences spirituelles. De plus, il avait la joie de faire quelque chose pour le peuple qui l'entourait. Son nouveau maître de chinois, Sï, était capable de présider, matin et soir, des cultes où tous étaient les bienvenus. Puis il y avait des malades à voir, des visiteurs à recevoir et le ménage à diriger ; pour tout cela, Sï était indispensable. Hudson Taylor apprenait d'ailleurs rapidement les termes usuels, les formules de politesse et quelques phrases choisies pour parler de l'Évangile. Le dimanche, ils sortaient ensemble pour distribuer des traités et prêcher dans les rues. Un dispensaire leur attirait beaucoup d'amis, et lorsqu'ils y eurent adjoint une école pour les garçons et les filles, le travail ne leur manqua pas. Au bout de peu de temps, Sï dut se consacrer totalement à ces différentes oeuvres et Hudson Taylor prit un autre professeur. Au milieu de tout cela, le coeur rempli des richesses du Seigneur, il commença à goûter quelques-unes des joies réelles de la vie missionnaire.

  
 À son contentement se mêlait cependant l'ennui de petites difficultés, aventures de ménage, querelles entre ses domestiques et les voisins, maladie de son cuisinier, atteint de fièvre typhoïde, renvoi de son second maître, découragement dans son étude du chinois, maladie aussi. De plus, il était très affligé de l'état de Mme Burdon, qui se mourait depuis l'arrivée d'une petite fille, née trois mois auparavant. Enfin, la question d'argent ne cessait de le tourmenter, et il se demandait ce que la Société répondrait à ses lettres. Il avait dû faire usage d'une lettre de crédit qui lui avait été remise en cas de besoin, mais il ne savait pas si l'on ferait honneur à sa signature.  

  
 Au milieu de ces préoccupations septembre finissait, et, en regardant le mois écoulé, il écrivait pourtant :



  
    Quoique, à certains égards, je n'ai jamais eu dans ma vie un mois plus angoissant, je n'ai encore jamais eu si forte conscience de la présence de Dieu avec moi. je recommence à jouir du doux et paisible repos dans le Seigneur et dans Ses promesses, dont j'ai fait la première expérience à Hull. C'était la partie la plus riche de ma vie spirituelle, et combien depuis lors, elle a été pauvre, même d'ans les meilleurs moments ! J'ai connu une période de déclin, mais le Seigneur m'a restauré. Et comme, dans ce domaine, on ne peut rester sur place, je crois que je vais saisir beaucoup mieux que je ne l'ai jamais fait la hauteur et la profondeur, la longueur et la largeur de l'amour de Dieu. Que Dieu me l'accorde, pour l'amour de Jésus !

  


  On ne peut être qu'impressionné, en lisant les lettres écrites à cette époque, par la sainte ambition des prières d'Hudson Taylor. C'est un sujet digne d'être examiné attentivement s'il est vrai que c'est la prière, et non les circonstances, qui forme la vie, et s'il est vrai que telles sont nos ambitions devant Dieu, telle est l'orientation de nos expériences extérieures. Certainement rien n'est plus significatif, dans la vie d'Hudson Taylor, que ce désir d'être utile et de ressembler au Seigneur qu'il aimait. Sa constante prière était, non d'avoir des honneurs ou du succès, mais d'être utile, largement utile. Aurait-il reculé s'il avait pu prévoir que le seul chemin menant à l'accomplissement de ses prières passerait par la fournaise chauffée sept fois?

  
 Car un grand travail préparatoire restait à faire. Ses prières devaient, en vérité, être exaucées au delà de tout ce qu'il demandait et pensait. Mais il devait prier dans un sens plus profond encore. Il devait subir jusqu'au bout la formation que le Maître avait en vue pour lui. Son coeur devait être rendu plus fort et plus tendre par un chemin d'amour et de souffrance à l'école de Dieu. Comme un pionnier, il devait ouvrir une voie nouvelle en Chine où des centaines suivraient à leur tour. Il devait connaître personnellement chaque épreuve, porter chaque fardeau. Lui qui devait être employé par Dieu pour sécher tant de larmes, devait lui-même pleurer. Lui qui devait être, pour des milliers de croyants, un encouragement à garder une foi enfantine, devait apprendre pour lui-même les profondes leçons de la sollicitude d'un Père plein d'amour. Aussi Dieu permit que les difficultés s'amoncelassent autour de lui, spécialement au début du ministère, alors que les expériences pouvaient s'imprimer de façon vivante et indélébile. Ces difficultés résolues par de nombreuses délivrances furent bien faites pour le former.

  
 Comme une des tâches importantes de sa vie si utile devait consister à aider et à diriger de jeunes missionnaires, il n'est pas étonnant qu'une bonne partie de sa préparation, à cette époque, se rapportât à des questions financières et à la mauvaise administration - involontaire - du Comité d'Angleterre. Il devait apprendre comment agir et comment ne pas agir avec ceux qui, humainement parlant, dépendraient de lui. Cette leçon était d'une valeur capitale, à la base même de son oeuvre future. Voilà la raison de ses exercices de foi au sujet de son petit revenu et des vastes besoins qui l'accablaient ; au sujet de l'irrégularité des courriers et des lettres restant sans réponse ; au sujet des circonstances si changeantes pour le service dans le champ missionnaire et des idées, si lentes à s'adapter, du Comité en Angleterre. Ce Comité faisait de son mieux et les secrétaires, à Londres aussi, comme de fidèles hommes de Dieu, malgré leur inexpérience. Mais quelque chose décevait quand même. Hudson Taylor devait justement voir ce qui manquait et, ensuite, y porter remède. Il est à peine nécessaire de dire qu'une signification toute spéciale s'attache à ses soucis d'argent quand on les considère sous cet angle. Les lettres dans lesquelles, à certaines époques, il parle d'une façon si touchante de ses exercices d'âme, ont un intérêt tout particulier. De cette longue épreuve devait sortir la tranquillité d'esprit pour beaucoup d'autres missionnaires après lui.

  
 Au risque de quelques répétitions, la lettre que voici est reproduite pour sa valeur à ce propos. Elle montre avec quelle acuité Hudson Taylor était sensible aux circonstances dans lesquelles il était placé.


  


  


  


  Porte du Nord, Shanghaï,
 17 octobre 1854


  


  
    Mes chers parents, - Comme vous désirez être mis au courant de mes affaires d'argent et autres, je joins à cette lettre la copie d'une liste de mes dépenses que j'envoie justement à M. Pearse. Comme vous le remarquerez, elles dépassent dans une si forte mesure le chiffre prévu (quatre-vingts livres sterling par an), que j'envoie des détails complets. Les secrétaires pourront ainsi se rendre compte des choses par eux-mêmes. Je devrai utiliser de nouveau la lettre de crédit cette année, probablement le mois prochain. Je ne suis pas sûr d'obtenir du crédit car l'autorisation donnée par la Société ne dépasse pas quarante livres par trimestre. Si les agents, ici, savent que je viens de recevoir la copie d'une résolution prise par le Comité, stipulant que des prélèvements excédant cette somme ne seront pas admis, mes demandes de fonds seront refusées. Vous ne serez pas étonnés d'apprendre que l'anxiété concernant mes dépenses et le souci de savoir si mes traites seront honorées ou non, ajoutés aux dangers de ma situation actuelle, m'aient passablement éprouvé dernièrement... J'ai été très abattu pendant quinze jours... mais je vais mieux maintenant, bien que ma faiblesse soit encore grande.

  


  


  21 octobre 1854.


  


  
    Un incendie, qui paraissait tout proche, m'a réveillé mercredi dernier à trois heures du matin. Je me suis habillé en hâte et suis monté sur le toit pour voir si le feu se propageait de ce côté. Les maisons chinoises, en bois comme la mienne, brûlaient rapidement, car il y avait du vent cette nuit-là. Ce fut un moment d'angoisse car, dans l'obscurité, je me représentais que le bâtiment en feu n'était qu'à quelques portes du mien. juste à cet instant, alors que je priais avec instance pour être protégé, la pluie commença à tomber. Le vent se calma, ce dont je fus très reconnaissant. Peu à peu le feu diminua, mais il était plus de cinq heures quand je pus retourner me coucher.


    Pendant que j'étais sur le toit plusieurs balles tombèrent sur les maisons autour de moi, et deux ou trois, je crois, sur les tuiles de ma propre demeure. Enfin une grosse balle s'écrasa contre le bord du toit en face, chassant une certaine quantité de tuiles dont les fragments retombèrent autour de moi. La balle elle-même fit un ricochet. Vous pouvez être sûrs que je n'en ai pas attendu une seconde. La veille, un projectile de ce calibre, égaré évidemment, frappa mon toit, brisa quelques tuiles et tomba devant le fils de mon maître de chinois, qui se tenait sur le seuil. Eût-il été cinquante centimètres plus loin, la balle l'aurait tué.


    Comme vous pouvez bien le penser, je n'ai jamais connu encore un temps si tourmenté. Mais, cela a son utilité, car je sais qu'il se transformera en bénédiction pour moi. je puis être appelé à partir soudainement, mais, quoi qu'il advienne, je ne regrette pas d'être venu dans cette maison et je le ferais encore dans de semblables circonstances. Notre Société devrait cependant s'occuper davantage de ses missionnaires.


    Je dois terminer maintenant, avec l'assurance que le Seigneur, qui m'est très précieux dans mon extrémité, est tout près de vous aussi.


    Votre fils toujours affectionné,


    J. Hudson TAYLOR.

  


  


  


  


  La décision du Comité de ne pas honorer les traites au-dessus de quarante livres sterling par trimestre causa à son unique représentant à Shanghaï une anxiété et un chagrin très grands. Elle le toucha, telle une blessure faite par quelqu'un dont on attendait plutôt de la sympathie. Le temps devenait froid ; c'était l'automne, annonciateur des rigueurs de l'hiver. Sa maison chinoise n'était ni chauffée ni chauffable. Il y avait des courants d'air continuels à cause des innombrables fissures des murs. Les deux seules couvertures qu'il possédait étaient justes suffisantes pour l'été. Tous les vêtements qu'il avait apportés d'Angleterre étaient maintenant si usés qu'il avait honte de se montrer ainsi au milieu d'étrangers. Et pourtant, il avait largement dépassé les sommes qui lui étaient allouées et il ne voulait pas dépenser un centime si ce n'était pour des besoins pressants. Pour ajouter à ses ennuis, il en vint à constater que la maison qu'il s'était assurée au prix de tant de difficultés en vue de l'arrivée des Parker ne conviendrait pas, même pour y passer une nuit.

  
 Trois semaines plus tard, les choses étaient au pire. Les combats redoublaient d'intensité et Hudson Taylor écrivait aux secrétaires de la Société :



  
    Il y a d'innombrables coups de feu par ici, maintenant, si bien qu'il m'est rarement possible de dormir plus de la moitié de la nuit. Je ne sais comment feront le Dr Parker et sa famille. Dans l'état où en sont les choses, il n'est pas question qu'ils puissent loger ici. Cette anxiété constante à leur sujet comme au mien vient se joindre à une autre plus grave encore (les dépenses que je ne peux éviter), et c'est un surcroît de souci fort pénible ajouté aux difficultés de la langue et du climat...


    Je serai reconnaissant de l'arrivée du Dr Parker. Nous pourrons conférer ensemble au sujet de l'avenir. Vous trouverez, je le crains, que cette mission est beaucoup plus coûteuse que vous ne l'aviez cru tout d'abord... Je serai encore obligé de retirer de l'argent ce mois-ci, et malgré toute l'économie possible, je ne peux faire baisser les prix. La dépense totale de ma première année sera de peu inférieure à deux cents livres sterling; je suis sûr qu'il n'y a pas un seul missionnaire à Shanghai qui n'ait coûté beaucoup plus...


    Priez pour moi, car je me sens accablé au delà de toute mesure. Si je ne trouvais la Parole de Dieu tous les jours plus précieuse et si je ne Le sentais pas Lui-même présent malgré tout, je ne sais ce que je deviendrais.

  


  Mais le Seigneur le savait, et Il n'avait pas oublié Son serviteur. À cette même époque, tandis que le Swiftsure, avant à bord la famille Parker, approchait de Shanghaï, une demeure allait être prête pour eux. Par suite de la mort de Mme Burdon, une petite maison, qui appartenait à la Mission de Londres, était vide. Affligé par la douleur de ses meilleurs amis, Hudson Taylor n'avait jamais songé que cette maison pût devenir sienne. C'était là qu'il les avait trouvés au début de leur vie conjugale, qu'il avait vu naître leur enfant et que, tôt après, il avait vu partir la jeune mère. Il avait ensuite aidé M. Burdon à quitter cette demeure dont la lumière s'était éteinte et à venir confier sa petite fille aux soins de la famille du chapelain. Ainsi, la maisonnette de Ma-ka-k'üen restait close.


  
    CHAPITRE 19



    Un chemin de salut

novembre-décembre 1854
  


  


  Nous avons une preuve évidente de la fidélité de Dieu en ce que, pour ceux qui se confient en Lui, Il a toujours un « chemin de salut » et qu'aucune épreuve ne dépasse le poids qu'ils peuvent supporter. Quelle ferme consolation pour l'âme troublée! Hudson Taylor, dans sa détresse, allait en avoir une nouvelle démonstration.

  
 Il était réduit à la dernière extrémité, après l'envoi de sa lettre. Il ne savait où aller ni que faire, et les Parker approchaient chaque jour. Sans une autorisation du Comité ou des instructions de M. Parker lui-même, comment pouvait-il songer à se charger de la dépense de la maison de M. Burdon ? Et pourtant elle était exactement ce qu'il fallait, et l'occasion pouvait être perdue si l'on tardait. Hudson Taylor n'avait pas de fonds. Mais, à fin octobre, regardant au Seigneur pour avoir secours et directions, il obtint que la maison lui fût réservée par préférence.

  
 Entre temps, la situation de la ville indigène devenait désespérée. De son logement, près de la Porte du Nord, Hudson Taylor assistait quotidiennement à des scènes d'une cruauté diabolique. Le séjour devenait intolérable. Le feu fut mis à la maison voisine pour obliger l'étranger à partir, et ce fut précisément à ce moment qu'une nouvelle offre lui fut faite de reprendre l'habitation des Burdon. Un message lui fut envoyé pour lui dire que s'il voulait l'acquérir, il fallait le faire tout de suite.

  
 Et alors, providentiellement, on lui demanda d'en sous-louer la moitié. Un autre missionnaire en détresse, ne sachant où se mettre en sécurité avec sa femme et ses enfants, était heureux de cet arrangement. La maison était bien petite pour deux familles, mais c'était un soulagement d'avoir une charge financière moins lourde et un réconfort d'aider quelqu'un.  

  
 Le 25 novembre, le jeune missionnaire quitta avec regret sa demeure indigène, les enfants et les voisins dont il s'était occupé, et vint s'établir dans l'enceinte de la Mission de Londres. Deux jours plus tard, comme il retournait à la Porte du Nord pour terminer son déménagement, il reçut un mot du Dr Lockhart le priant de passer chez lui. Il s'y rendit en hâte, et trouva le docteur à sa table avec un étranger d'un abord agréable qui n'était autre que le Dr Parker, le collègue longtemps attendu. Il était là, enfin, alors que les préparatifs venaient d'être terminés!

  
 Dans la première joie de leur arrivée et les opérations de débarquement, Hudson Taylor n'eut pas le temps de se rendre compte à quel point l'exiguïté du logement devait frapper ses nouveaux amis. Mais lorsqu'ils y furent installés, y compris le dernier venu, né pendant la traversée, les trois chambres paraissaient plus remplies encore qu'il ne se l'était figuré. Les Parker, qui étaient des Écossais robustes et pleins de bon sens, étaient prêts à supporter tous les ennuis et à s'adapter à la situation de leur mieux. Mais il était pénible à Hudson Taylor de constater la pauvreté de ses préparatifs. Si les chambres avaient pu être convenablement meublées, c'eût été différent. Mais tout le mobilier paraissait se réduire à son lit chinois, deux ou trois tables et une demi-douzaine de chaises. Il avait emménagé deux jours auparavant et n'avait pas eu le temps de tout installer ; l'arrivée subite d'une famille avec tous ses effets augmentait encore l'embarras. La consternation d'une maîtresse de maison soigneuse, qui avait la charge de trois petits enfants, peut plus facilement être imaginée que dépeinte.

  
 Oh ! les journées éprouvantes, difficiles, qui suivirent! Pour comble de malheur, les membres de la communauté missionnaire de Shanghaï vinrent bientôt voir les nouveaux arrivés, et ceux qu'Hudson Taylor connaissait ne ménagèrent pas leurs critiques sur ce qui leur semblait être de la négligence de sa part. Ils lui demandèrent pourquoi il n'avait pas préparé les chambres et ne s'était pas procuré des armoires, des fourneaux, des tapis, des rideaux, pourquoi il n'avait pas averti les Parker qu'il leur fallait des vêtements chauds et de la literie puisqu'ils arrivaient en novembre. Toutes ces remarques étaient justes, sans doute. Cependant le jeune missionnaire pouvait-il révéler qu'il avait fortement dépassé les limites fixées à ses dépenses en se chargeant de la maison, qu'il l'avait louée sous sa responsabilité personnelle et qu'après avoir payé le premier terme de loyer il ne lui restait plus que deux ou trois dollars, insuffisants pour les dépenses d'une semaine?

  
 Il comptait que le Dr Parker apporterait avec lui tout le nécessaire et aurait des instructions de la Société, au sujet de l'installation de la Mission à Shanghaï ou ailleurs, ainsi que des arrangements plus satisfaisants pour les questions financières. Mais il n'en était rien. Le Dr Parker n'avait sur lui que quelques dollars pour les besoins immédiats. Il pensait trouver à Shanghaï, à son arrivée, une lettre de crédit qui, croyait-il, avait été expédiée d'Angleterre avant son départ. Pour ce qui concernait l'équipement, les Parker avaient tous les vêtements nécessaires aux tropiques, mais rien pour la saison froide, de sorte que les enfants avaient un urgent besoin de vêtements d'hiver. Ils n'avaient pas été renseignés quant au travail qu'ils auraient à accomplir à Shanghaï. Ils ignoraient de quelle manière leur salaire leur parviendrait. Et, de leur côté, ils croyaient que, pour toutes ces choses, Hudson Taylor possédait des instructions.

  
 Mais ils ne se montraient pas inquiets. Un volumineux courrier les attendait et, parmi les lettres, il y en aurait certainement une qui contiendrait le document si important. Les secrétaires avaient affirmé au Dr Parker, alors qu'il était encore à Londres, que sa lettre de crédit, si elle n'était déjà en route pour Shanghaï, serait là-bas longtemps avant eux. Mais en parcourant son courrier, le Dr Parker ne trouva aucune lettre de crédit...

  
 Heureusement, un nouveau courrier allait arriver un ou deux jours plus tard et cela mettrait sans doute les affaires au point. Il arriva et contenait, en effet, des lettres des secrétaires de la Mission, datées du 15 septembre, plus de trois mois après le départ des Parker. Elles ne contenaient pas de lettre de crédit, et ne mentionnaient même pas qu'elle eût été adressée directement aux agents de Shanghaï. Il n'y avait pas la moindre allusion à ce document. Qu'est-ce que cela pouvait donc signifier? Cela lui semblait inexplicable. Mais Hudson Taylor, qui avait plus d'expérience, n'était pas surpris et n'avait pas beaucoup d'espoir. Il acquiesça à la seule proposition qui pût être faite, celle d'aller tout de suite aux renseignements chez les agents. Ils se rendirent donc chez MM. Gibb, Livingston & Co, où ils reçurent une réponse négative. Ils n'avaient pas reçu de nouvelles de la Société.

  
 Cette situation, douloureuse en elle-même, était rendue plus épineuse encore par le fait que les deux missionnaires furent obligés de l'exposer à un inconnu dont ils dépendaient maintenant. Si celui-ci n'avait pas jugé à propos de leur avancer des fonds, ils auraient été excessivement gênés. Mais la bonté de cet homme, à ce moment-là et plus tard encore, fut le moyen que Dieu employa pour répondre à leurs prières et pour les aider en l'absence de cette lettre de crédit qui ne devait arriver qu'après de longs mois.

  
 Le Dr Parker parla peu de tout cela, mais il dut en souffrir, et il en vint probablement à sentir d'autant plus les perspectives alléchantes qui s'offraient à lui comme médecin en Chine. S'il s'était décidé à quitter l'oeuvre missionnaire, combien il aurait pu facilement procurer à sa famille tout le confort nécessaire! Mais malgré la pauvreté et des privations qui se prolongèrent tout l'hiver, et jusqu'à l'été suivant, lui et Mme Parker tinrent ferme avec une abnégation inébranlable.

  
 Dès le premier dimanche suivant son arrivée, il alla régulièrement avec Hudson Taylor évangéliser dans la ville ou les villages environnants et fit fréquemment de plus longues tournées, distribuant des traités ou soignant des cas simples, tandis que les autres, plus familiers avec la langue, parlaient aux indigènes. Dans la maison où l'on s'entassait, il s'adonnait avec assiduité à l'étude. Pour qui n'a pas étudié le chinois dans des conditions pareilles, il est bien difficile de se faire une idée de la tâche.

  
 La première lettre qu'Hudson Taylor écrivit après l'arrivée du Dr Parker et de sa famille parle, entre autres choses, de ses propres embarras.



  
    Le Dr Parker est arrivé lundi dernier, plein de reconnaissance envers Dieu qui les a délivrés de bien des dangers. Il a naturellement trouvé la moitié de la maison que nous habitons à peu près vide, ce que je possède n'avant guère suffi à la meubler. Lorsque les missionnaires se sont aperçus de ce manque de préparatifs, ils m'ont beaucoup blâmé. Pouvais-je leur dire qu'après avoir payé plus de vingt livres pour le loyer, il ne me restait que trois dollars, - somme qui ne suffit pas à se procurer les provisions nécessaires pour une semaine, au taux actuel des denrées ?


    Heureusement le Dr Parker avait quelques dollars; mais nous avons perdu 20 à 30 % en les changeant. Il fut fort surpris de voir que la correspondance de M. Bird ne contenait pas de lettre de crédit pour lui. Et lorsque j'appris qu'il n'en était pas muni, je fus d'autant plus étonné qu'elle ne se fût pas trouvée dans votre dernière lettre puisque vous pensiez qu'il serait ici au moment où elle arriverait.


    Le jour suivant, nous eûmes la joie de recevoir une autre lettre de vous, datée du 15 septembre, mais l'espoir qu'elle contiendrait ce document important entre tous fut bientôt changé en consternation quand nous vîmes que nous n'avions pour vivre que notre espérance déçue. Vous ne pouvez faire autrement, j'en suis sûr, que de vous rendre compte de quelle grave négligence cela témoigne. Nous le faisons, en tout cas. Nous avons l'un et l'autre les sentiments les plus chauds et les plus affectueux pour bien des membres du Comité, et en particulier pour les secrétaires, mais il nous est impossible de ne pas sentir que la Société a agi d'une manière indigne.


    Nous avons été chez MM. Gibb, Livingston & CI, car M. Parker était sûr que vous leur aviez écrit, comme M. Bird le lui avait promis (s'il ne l'avait pas déjà fait) lorsqu'il lui avait demandé sa lettre de crédit. Mais ils ne savaient rien et nous n'avons pas pu avoir l'argent. Je leur demandai si ma lettre de crédit avait été modifiée depuis que la Société a augmenté mon allocation trimestrielle, mais ils n'en avaient pas entendu parler. Pour nous tirer de notre pénible embarras, M. N. nous offrit, sous sa propre responsabilité, de me payer une traite supplémentaire de vingt livres, si je lui adressais une demande écrite, avec copie de votre autorisation et la signature de deux commerçants. C'est ce que j'ai fait. Il nous promit aussi, si nous lui montrions des lettres ou des journaux de la Société parlant du Dr Parker, de lui payer une traite que j'endosserais à condition que je lui certifie qu'il avait raison d'agir ainsi. Mais lorsque nous sommes revenus avec les papiers voulus, nous avons trouvé ces messieurs si occupés qu'ils ne pouvaient rien faire pour nous avant mardi (demain).


    Le temps est maintenant extrêmement froid. Ne s'y attendant pas, les Parker ont dû se pourvoir aussitôt de vêtements chauds. Il a fallu aussi des lits et d'autres meubles, ainsi que des vivres et du combustible : le tout a coûté une somme considérable. Quoiqu'il n'ait pas dit grand'chose, je suis sûr que le Dr Parker a été très affecté. J'ai confiance que vous éviterez à l'avenir de pareilles négligences, pour épargner à vos missionnaires des souffrances inutiles.

  


  Malgré les difficultés, ils se mirent à la tâche bravement et, entre les longs dimanches remplis d'activité parmi le peuple, ils se vouaient de leur mieux à l'étude. Mais il n'était pas aisé de se concentrer à cette époque-là, car la situation demeurait si troublante. Des centaines de gens mouraient de froid et de faim, et il ne semblait y avoir aucun espoir d'amélioration tant que l'un des partis en présence ne remporterait pas une victoire décisive. Malgré le danger, le Dr Medhurst et ses collègues ne cessèrent de faire des tournées dans l'intérieur et d'évangéliser d'une manière constante les environs de Shanghaï. De leur côté, le Dr Parker et Hudson Taylor visitèrent bien des villes et des villages dans un rayon de quinze à vingt kilomètres. Ils remontèrent la rivière Hwangpu, cherchant partout des personnes sérieuses et intelligentes à qui donner des Bibles et des traités. Pendant le seul mois de décembre, ils distribuèrent plusieurs centaines de Nouveaux Testaments et d'Évangiles, et un nombre plus considérable encore de brochures expliquant le chemin de la Vie.

  
 Mais, avant la fin de l'année, une occasion d'efforts plus directs se présenta. M. Edkins allait faire sa tournée à Kashing, voyage remis depuis longtemps, et il invita son jeune ami à l'accompagner. Celui-ci accepta et, malgré l'état des choses à Shanghaï, ils décidèrent de partir à tout prix pour voir ce qui pouvait être entrepris.


  
    CHAPITRE 20



    Premier voyage missionnaire

décembre 1854
  


  


  On peut imaginer avec quelle ardeur Hudson Taylor fit les préparatifs de ce premier voyage dans l'intérieur. Outre des vêtements et de la literie, il fallait emballer une bonne provision de médicaments et d'instruments, pour pouvoir parer à toute éventualité. Puis il fallait garnir des paniers de vivres, emporter un poële, des ustensiles de cuisine et du combustible ; enfin et surtout, se munir d'un assortiment suffisant de traités. Le bateau indigène loué par M. Edkins était grand et propre, muni d'un mât et d'une voile. La cabine « était capable d'abriter suffisamment du vent et de la pluie, sans faire craindre le manque d'air ». Ils s'y installèrent aussi commodément que possible, et, après avoir imploré le secours et la bénédiction de Dieu, ils partirent de grand matin, le samedi 16 décembre.

  
 Ils furent absents toute la semaine suivante et eurent, de ville en ville, de merveilleuses occasions de prêcher l'Évangile. Chacune de leurs étapes, il n'est pas besoin de le dire, resta gravée dans la mémoire d'Hudson Taylor, depuis les foules qui les environnaient, jusqu'aux moindres détails de la vie au fil de l'eau, et l'aspect du pays plat qui défilait devant eux avec ses innombrables habitations pour les vivants et ses tombeaux pour les morts.

  
 La première nuit sur la rivière fut particulièrement intéressante. Leur bateau était ancré au milieu d'une flottille d'autres barques, en vue d'une protection mutuelle. Ils étaient enfin tout près du peuple, comme ils l'avaient désiré depuis longtemps. Chaque bateau portait une famille et un équipage, et la conversation allait son train pendant les préparatifs du repas du soir. Les missionnaires firent alors un petit service dans leur cabine, entourés d'auditeurs attentifs.

  
 Il n'est pas possible de raconter en, détail tout ce voyage jusqu'à Kashing ; qu'il nous suffise de relater quelques scènes caractéristiques.

  
 Le lendemain de leur départ, nos voyageurs se trouvaient à Sungkiang, préfecture située à soixante kilomètres au sud de Shanghaï. Là, ils eurent l'occasion de visiter un pauvre reclus, un « saint » muré dans une étroite cellule où il vivait comme enseveli depuis des années. Dans la cour du temple, la foule écoutait ces étranges prédicateurs vêtus d'habits occidentaux. Ils distribuaient des livres tout en parlant, puis ils furent invités à se reposer dans le monastère et, en particulier, à faire visite au « saint ». C'est ainsi qu'Hudson Taylor vit pour la première fois un de ces malheureux. Entourés par les prêtres en robes jaunes, à la tête rasée, ils furent accompagnés à la cellule. Par la petite ouverture qui permettait juste de l'apercevoir, sale, mal peigné, pâle et silencieux, ils purent lui annoncer la Bonne Nouvelle. Dans la même ville, un peu plus tard, ils furent poursuivis par la populace et poussés jusqu'au bord de la rivière : ils ne purent s'échapper qu'en sautant audacieusement dans un bateau qui passait.

  
 Ce même soir, après avoir fait une nouvelle distribution de traités, ils se trouvèrent tout à coup au pied de la Pagode Carrée, monument gris et imposant qui faisait, depuis près de neuf siècles, la gloire de Sungkiang. Le prêtre, consentit à les laisser entrer. Après le bruit de la foule, ils se trouvèrent dans l'ombre calme du vieux temple. Longuement, ils contemplèrent en silence, du haut de la pagode, les milliers de maisons serrées sous leurs yeux, et l'ancienne muraille qui entourait des myriades d'âmes. En dehors des murs, on voyait encore des toits, semblables à des tentes, dans la direction du soleil couchant. Et ce n'était qu'un seul grand centre. Tout autour s'étendait la campagne, riche, unie, constellée à perte de vue de villages et de hameaux, tandis que des pagodes et des temples, dans le lointain, annonçaient l'existence d'autres cités. C'était la première fois qu'un pareil spectacle s'offrait aux yeux d'Hudson Taylor. À partir de ce jour, l'immense population de la Chine prit pour lui une nouvelle signification.



  
    Je pense que tu me rejoindras tôt ou tard, écrivait-il à son ami Benjamin Broomhall. Considère combien tu pourrais être utile ici. Oh ! pour l'amour de Celui qui t'a aimé jusqu'à la mort, quitte tout, suis-Le, engage-toi dans cette oeuvre si importante !

  


  Un peu plus loin, à Kashan, M. Edkins put annoncer l'Évangile, dans la cour d'un temple, à une foule considérable. Tandis que M. Edkins parlait du péché, de la justification et du jugement à venir, Hudson Taylor priait avec ferveur. Lorsqu'ils eurent terminé, ils virent s'approcher une imposante procession. Ce n'était rien moins que le plus haut magistrat de la ville qui venait en personne les expulser. Enfin, après lui avoir exposé leurs intentions et promis de ne pas s'avancer au delà de la prochaine préfecture, ils obtinrent la permission de continuer leur voyage.

  
 « Vos livres sont bons, leur dit le magistrat, et vous pouvez aller jusqu'à Kashing, avec quelqu'un de ma suite pour vous accompagner. »

  
 Il leur donna ainsi deux de ses gardes, mais il ne semble pas que leur présence ait mis la moindre entrave à leur activité.

  
 Kashing, le but de leur voyage, était la ville la plus ancienne de la région; ses fondateurs régnaient vingt siècles avant Jésus-Christ, et sa muraille actuelle fut construite en l'an 888 de notre ère. C'était un centre important de richesse et de culture ; mais vu sa situation dans l'intérieur, l'Évangile n'y avait pas encore été prêché.

  
 Les deux missionnaires se montrèrent prudents et ne firent, le premier soir, que distribuer des traités à la Porte de l'Ouest. Le lendemain matin, ils agirent de même le long du Grand Canal, et évitèrent de laisser se former des attroupements. Mais, dans les îles situées vers le sud de la ville, ils ne purent empêcher la foule de les entourer. Ainsi, comme ils visitaient l'île de Yen-yü-Leo (maison de fumée et de pluie), située au milieu du lac et qui contenait un magnifique palais, ils furent l'objet de la curiosité générale.



  
    Avant la fin de notre visite, nous vîmes un certain nombre de bateaux se diriger vers nous et bientôt ce fut comme un passage régulier, du faubourg voisin jusqu'à notre île. Les gens arrivaient en nombre et bientôt ceux qui savaient lire furent pourvus de traités. Puis M. Edkins se mit à prêcher, et j'eus ensuite une longue conversation avec ceux qui s'étaient réunis autour de moi pour avoir des livres. Bientôt il y eut tant d'auditeurs qu'il nous fallut monter sur notre bateau, d'où M. Edkins parla de nouveau à la foule, tout en distribuant des traités.


    L'auditoire augmentant continuellement, il nous parut plus sage de nous écarter un peu de l'île, pour empêcher ceux de derrière de pousser le premier rang dans l'eau, tant ils étaient désireux de voir et d'entendre. Mais ils nous suivirent immédiatement; au milieu du lac, nous fûmes entourés de bateaux et eûmes fort à faire pour fournir aux nouveaux arrivants des portions de l'Écriture et des traités.

  


  Cette distribution dura sans interruption jusqu'au soir. Ils purent s'entretenir avec des gens cultivés et des mandarins qui voulaient en savoir davantage sur le contenu des livres.

  
 Le lendemain, ils visitèrent plusieurs petits faubourgs, puis retournèrent au lac du sud comme la veille. Les gens revinrent tout de suite et une bonne partie de la journée fut consacrée à prêcher, à visiter des malades, et à distribuer des traités qui étaient très recherchés. Pendant l'après-midi, ils passèrent une heure ou deux dans un temple célèbre qui contenait plusieurs idoles de six à neuf mètres de haut. Du faite de la pagode, tout près, la vue était impressionnante. Après un moment de répit consacré à la prière, ils retournèrent, rafraîchis, au milieu de la foule et travaillèrent jusqu'à la nuit. Le, jour suivant, il pleuvait et le temps fut rempli par des entretiens avec des personnes spécialement intéressées. En les quittant, l'une d'elles leur dit : « Vos paroles sont vraies et vos livres sont vrais. C'est une bonne doctrine. »


  CHAPITRE 21


  


  
    Comment être utiles?

Second, Troisième et Quatrième Voyages
 décembre 1854-mars 1855
  


  


  Être utiles! C'était ce qu'ils désiraient le plus, et comme la fin de l'année approchait ils élaboraient avec soin leurs plans. Le Dr Parker, homme capable et expérimenté, devait penser à sa famille, et Hudson Taylor, tout jeune qu'il fût, devenait un bon missionnaire. La lettre de crédit n'étant toujours pas arrivée, leur embarras était extrême. Apprenant d'autre part que la Mission de Londres envoyait de nouveaux agents en Chine, ils devaient songer à chercher un autre logement. Cette question urgente et précise fut discutée et motiva plusieurs lettres exposant leurs projets.



  
    Nous qui sommes sur le champ d'activité, écrivait Hudson Taylor à la fin de décembre, désirons être aussi utiles que possible. Tout en comptant sur la bénédiction de Dieu pour le succès à obtenir, nous désirons faire tout ce qu'il est en notre pouvoir pour l'atteindre. En cela je sais que vous êtes de coeur avec nous, et j'ai confiance que par nos prières et nos efforts communs, et, par-dessus tout par l'influence du Saint-Esprit, nous ne serons pas déçus.

  


  Puis il esquissait, à l'intention du Comité, les plans qu'ils avaient étudiés ensemble.

  
 Tout d'abord, il faudrait avoir sans délai un centre de travail permanent. Des cinq ports accessibles aux étrangers en vertu du Traité de Nanking, aucun n'était plus adéquat que Shanghai. La situation de cette ville étant particulièrement favorable pour rayonner dans l'intérieur, c'était là qu'il fallait bâtir. L'expérience des autres missions montrait ce qu'il était nécessaire d'organiser : une maison pour le docteur et une école, en plus d'un hôpital et d'un dispensaire. Partant de ce centre, ils fonderaient dans l'intérieur, partout où ils le pourraient, des écoles et des dispensaires qui seraient régulièrement surveillés par l'un ou l'autre des missionnaires et deviendraient à leur tour d'autres centres d'action chrétienne.

  
 Ces projets étaient très beaux, certainement, mais ils étaient bâtis sur des raisonnements qui, dans leur cas, étaient faux. S'ils avaient été mis à exécution, ils seraient devenus un obstacle à l'accomplissement des plans que Dieu avait en réserve pour Ses serviteurs.
 Mais les lettres furent expédiées à la Société, et leur contenu devint le sujet de leurs prières le jour de l'An.

  
 L'on était en plein hiver, et le froid était exceptionnellement vif. Hudson Taylor continuait l'étude du chinois, deux dialectes à la fois, celui de Shanghaï et la langue des mandarins. Il s'occupait aussi d'une école et était encouragé de se savoir bien compris par les enfants. Pourtant, si préoccupé qu'il fût d'étudier, il continuait d'être angoissé par les besoins des régions non évangélisées qui l'entouraient. Ce ne fut certainement pas la saison qui l'engagea à entreprendre un nouveau voyage, ni la présence d'un compagnon, car il lui fallait partir seul. La situation politique aurait pu à elle seule suffire à le retenir, le siège de la ville chinoise approchant de son dénouement. Mais il ne pouvait rester sourd à la voix qui l'appelait. Le premier pas était fait ; déjà il avait pris part à une tournée missionnaire et s'était rendu compte de la méthode à suivre. C'était cela peut-être qui le stimulait ; ou peut-être était-ce quelque chose de plus profond, de plus significatif ?


  


  


  
    

  


  
    Second Voyage (janvier 1855)
  


  


  Il partit le 25 janvier dans un bateau qu'il avait acheté récemment pour la moitié de sa valeur. Quelques kilomètres au sud de Shanghaï, il prit un affluent qui le conduisit dans un district où les étrangers ne s'aventuraient guère ; cette région, située entre le Hwangpoo et la mer, était infestée de contrebandiers et de malfaiteurs. La saison était bien défavorable au voyage du jeune missionnaire : il fallait casser la glace pour avancer, si bien qu'à la fin, seul avec un serviteur qui portait les livres, Hudson Taylor débarqua et s'en alla à pied de village en village. Son costume, son langage et le travail qu'il faisait attiraient partout l'attention et l'on s'arrachait ses livres si bien imprimés et si joliment reliés. Il parcourait toutes les rues et parlait dans les temples, ce qui n'allait pas sans danger, entouré d'une population aussi grossière. Il n'avait pas de compagnon sur qui s'appuyer, et s'il ne prêchait pas lui-même, les foules n'entendraient pas le message. Aussi, comptant sur le secours du Seigneur, il employa au mieux les phrases qu'il connaissait, soignant aussi des malades pendant des heures et ayant des conversations à bord de son bateau, le soir.

  
 À Nanhwei, la foule fut particulièrement bruyante, et le dimanche qu'il y passa fut aussi digne de mémoire pour lui que pour les autorités locales. À la nouvelle qu'un étranger approchait, l'ordre avait été donné de fermer la porte principale de la ville jusqu'à ce qu'il se soit retiré. Ne sachant rien de cela, Hudson Taylor, qui était arrivé par une porte secondaire, entra dans la ville le dimanche matin sans être remarqué. Le mandarin le sut, mais son inquiétude s'apaisa lorsqu'il apprit que l'étranger tant redouté était seul et sans armes et qu'il ne songeait pas à rester longtemps. Ses craintes se dissipèrent, mais l'agitation du peuple ne fut pas aussi facile à calmer. Après avoir courageusement essayé de prêcher, Hudson Taylor dut se retirer à quelque distance de la ville dans son petit bateau où, pendant toute la journée, il reçut des centaines de visites, distribuant des livres à tous ceux qui savaient lire, donnant des remèdes aux malades, disant et redisant les grands faits de l'Évangile et répondant à une foule de questions personnelles. Comme des indigènes avertissaient ses bateliers qu'il n'était pas prudent pour un étranger de s'aventurer dans cette région, il leur assura qu'il ne craignait rien, car le grand Dieu, le Créateur du ciel et de la terre, veille toujours sur ceux qui se confient en Lui.

  
 Il en était si sûr qu'il n'hésita pas, le lendemain, à aller visiter une mourante, seul avec des Chinois qui étaient venus le chercher. Ces hommes paraissaient si sérieux que, malgré le danger, il consentit à les accompagner. « Je sentais, écrivait-il le lendemain à ses parents, que j'étais où mon devoir m'avait placé malgré mon indignité et quoique solitaire, je savais que je n'étais pas seul. » Ce fut d'ailleurs une visite intéressante, après une marche longue et pénible dans la campagne glacée. Il ne put guérir la femme, atteinte d'hydropisie, mais conseilla à son mari de l'amener à Shanghaï et s'efforça de l'encourager. Puis il leur expliqua simplement et complètement le message qu'il était venu leur apporter de si loin. Naturellement, tous les gens des environs voulurent le voir et l'entendre, de sorte qu'il eut un auditoire nombreux qui n'avait jamais entendu parler de l'amour rédempteur. 

  
 Au moment du départ, le mari de la malade arriva, tenant à la main une poule qu'il voulait offrir au « docteur étranger ». Grande fut sa surprise quand Hudson Taylor, lui expliquant que ses remèdes, comme son message, ne pouvaient être achetés à aucun prix, la fit remettre en, liberté en le remerciant beaucoup.

  
 Le 1er février, il rentrait à Shanghaï, fatigué de son voyage, mais avec la joie de pouvoir se dire que, dans une famille de plus et dans toute une région, le nom de Jésus avait été répandu, comme un parfum agréable à Dieu.


  


  


  
    

  


  
    Troisième Voyage (février-mars 1855)
  


  


  À la fin de février, il repartit dans la direction de l'Ouest avec quelques missionnaires plus âgés. Ils se dirigèrent vers le lac Soochow, mais ne dépassèrent pas Tsingpu. En effet, après quelques jours de marche, ils aperçurent du haut d'une colline un immense embrasement. Une seule explication était possible à cela : Shanghaï était en flammes ! Qu'adviendrait-il de leurs familles dans la ville européenne ?

  
 Pleins d'anxiété, ils se décidèrent au retour et ne tardèrent pas à rencontrer des rebelles en fuite et mille traces d'une horrible catastrophe. Mais la concession étrangère n'avait pas souffert.
 Le 4 mars, Hudson Taylor écrivait :



  
    Shanghaï est maintenant en paix, mais c'est comme la paix de la mort. Deux mille personnes au moins ont péri et les tortures qu'ont subies certaines des victimes ne le cèdent en rien aux pires cruautés de l'Inquisition. La ville est un amas de ruines...


    Que la guerre est une chose terrible ! De la Porte du Sud à la Porte du Nord de Shanghaï, d'un seul côté, les impérialistes ont exposé soixante-six têtes et plusieurs cadavres de rebelles, parmi lesquels des hommes à cheveux blancs, des femmes et des enfants... Il est impossible de voir cela sans éprouver une profonde horreur pour le gouvernement qui permet et même qui commet de pareilles atrocités.

  


  Toutefois le pire était passé et les missionnaires, libérés de la tension de ce terrible hiver, se préparaient à développer fortement leur oeuvre. L'heure avait certainement sonné pour la marche en avant. Grâce à l'énergie de la population, un nouveau Shanghaï surgirait bientôt des ruines. Des milliers de gens viendraient s'y installer. Autant que possible, les missionnaires devaient donc acheter des terrains, agrandir leurs écoles, ouvrir des salles de réunion, fonder des hôpitaux et prendre une place de premier rang parmi les artisans des temps nouveaux. Grande était à ce sujet l'anxiété d'Hudson Taylor et de son collègue qui attendaient toujours la réponse du Comité. Il y avait maintenant trois mois qu'ils lui avaient exposé leurs plans et les lettres qui s'étaient croisées avec les leurs n'avaient rien d'encourageant. La lettre de crédit du Dr Parker n'était pas arrivée et la Société ne semblait pas se souvenir qu'il avait besoin d'argent. Si leurs privations avaient été pénibles pendant l'hiver, que serait-ce en été, dans cette maison trop pleine?

  
 Quand on considère tout cela, et si l'on n'oublie pas que les missionnaires, même les plus consacrés, sont cependant des hommes, l'on ne s'étonnera pas de certaines choses dites ou ressenties par Hudson Taylor qui ne s'accordaient guère avec la simple foi en Dieu qui le caractérisait. Il passait par une période critique. Il se trouvait sous l'influence d'amis appelés à une ligne de conduite entièrement différente de la sienne. S'il fit fausse route un certain temps, comme on le voit d'après ses lettres, il ne lui fut pas permis de prendre des responsabilités qui eussent été un obstacle à l'oeuvre qui lui était réservée.
 Il écrivait à ses parents en mars :



  
    Vous allez avoir une belle chapelle à Barnsley. Ah! si un ami fortuné nous,envoyait mille livres sterling pour édifier un hôpital, une école et d'autres bâtiments ! Nous sommes actuellement dans une situation désastreuse. N'ayant que trois chambres en tout et pour tout, nous sommes obligés d'en réserver une pour ceux qui viennent nous voir. Alors ma chambre à coucher doit servir de chambre d'étude pour le Dr Parker et pour moi, et je n'ai pas un endroit où être seul pendant la journée. Je ne sais, ce que nous ferons quand les chaleurs reviendront.


    J'ai soumis à la Société un plan précis. Si elle ne l'adopte pas, nous avons l'intention de le mettre à exécution sans son appui. Si elle y fait opposition, comme étant contraire à son principe de ne pas travailler dans les ports, nous devrons essayer de faire modifier cette manière de voir. Si elle ne change pas d'avis et si nous ne trouvons pas une autre façon de travailler, la question se posera pour nous de nous passer d'elle ou de mettre de côté nos plans d'action.N'ayez pas d'inquiétude à ce sujet. Nos projets seront formés avec prudence dans la crainte du Seigneur et non sans chercher Ses directions. Mais nous voulons être utiles à tout prix et nous le serons, si le Seigneur nous bénit.


    Pensez-vous qu'une vente pourrait être organisée quelque part pour nous aider à l'achat d'un terrain et à l'érection de bâtiments appropriés ?... Si vous pouviez y intéresser les dames, le succès serait assuré. Les fonds dont nous avons besoin sont en fait si modiques que quelques bonnes collectes permettraient de réunir toute la somme, ou du moins la plus grande partie de la somme.

  


  On ne peut s'empêcher de relever combien tout cela paraît étrange chez Hudson Taylor. Deux courants de pensées le travaillaient en même temps : l'un le poussait vers la vie stable dans un port ; l'autre l'entraînait vers des contrées bien plus lointaines que celles qu'il avait déjà atteintes. Il ne pouvait même pas attendre la réponse du Comité tant il était désireux de commencer une nouvelle tournée missionnaire. La révolte était terminée, et le Dr Parker éprouvait le besoin d'un changement au cours de ses études. Leur bateau était toujours à l'ancre. N'était-ce pas justement l'occasion de faire un voyage pour prêcher et pour soigner les malades ?


  


  


  
    

  


  
    Quatrième Voyage (mars 1855)
  


  


  La semaine qui suivit fut extrêmement intéressante. Ils quittèrent Shanghaï et s'en allèrent au Nord vers la ville de Kia-Ting. Leur arrivée y causa une vive sensation ; tous les habitants s'enfuyaient à leur approche et s'enfermaient dans leurs maisons. Ils réussirent néanmoins à les attirer en se faisant connaître comme médecins « capables de soigner les maladies externes et internes ». Ils traitèrent ainsi un grand nombre de malades, sur les places et à domicile, et purent en même temps distribuer des livres qui furent très bien accueillis.

  
 Quel changement de dispositions à l'égard des missionnaires! Tout cela était dû aux pommades, pilules et poudres prescrites avec sympathie et prière. Dans un temple, près de la Porte de l'Ouest, un message d'adieu fut adressé à une grande foule. Nombreux étaient ceux qui auraient volontiers retenu les visiteurs. Mais le temps et l'expérience leur conseillaient de quitter la ville pendant qu'ils y étaient bien accueillis, dans l'espoir d'y revenir plus tard.

  
 Tout au long du voyage, la valeur des médicaments comme collaborateurs de l'évangélisation fut démontrée encore de plusieurs manières. Le Dr Parker en fut très encouragé, comme aussi par l'ardent désir des indigènes d'avoir des livres et par le nombre relativement élevé de ceux qui pouvaient les lire.

  
 Dans son rapport relatant ce voyage, Hudson Taylor dit avoir distribué, depuis le commencement de l'année, c'est-à-dire en trois mois, avec l'aide du Dr Parker, trois mille exemplaires du Nouveau Testament ou portions de l'Écriture et sept mille autres livres ou traités.



  
    La tournée que nous venons d'achever, ajoute-t-il, a été particulièrement intéressante, par suite d'occasions exceptionnelles de voir des malades et de répandre l'Évangile. Elle a montré aussi l'utilité des études médicales pour l'oeuvre missionnaire.Nous avons constaté une fois de plus le besoin pressant d'un hôpital. En plus d'une occasion, nous aurions pu sauver une vie, épargner un membre ou hospitaliser des maladies chroniques si nous possédions le nécessaire pour cela. J'espère que vous nous avez adressé des fonds et des instructions pour acheter un terrain et pour construire sans retard; car il nous serait facile d'avoir une activité médicale utile sans préjudice à notre oeuvre présente... La porte est largement ouverte, et personne ne peut la fermer... Puisse la communion de nos prières et de nos efforts amener d'abondantes bénédictions !

  


  Mais, bien que ces comptes rendus et d'autres encore sur des voyages ultérieurs eussent suscité beaucoup d'intérêt en Angleterre, les mille livres sterling désirées ne venaient toujours pas. Cette longue attente et cette incertitude étaient vraiment une souffrance. C'est alors que le Seigneur, qui connaissait leur angoisse, leur envoya des dons qui furent pour eux de précieux encouragements.

  
 L'un, de cinquante dollars, fut fait au Dr Parker par un Européen de Shanghaï, en vue de l'achat d'un terrain pour un hôpital. L'autre, fait directement à Hudson Taylor, fut le premier qu'il reçut en dehors de la Société. Il venait de M. W. T. Berger, de Saint Hill, près de Londres. Ce fait montre la sollicitude de Dieu. M. Berger, un membre assidu des réunions de Tottenham, avait rencontré une ou deux fois le jeune missionnaire avant son départ pour la Chine. Il avait de ses nouvelles par les Howard et par Mlle Stacey, et les lettres d'Hudson Taylor stimulaient son intérêt. Il en résulta un don de dix livres sterling qui fut utilisé pour couvrir les frais d'entretien d'un enfant dont les missionnaires voulaient se charger ; c'était le premier pas vers la création d'un internat.

  
 Mais le plan de Dieu ne s'arrêtait pas là. Si Hudson Taylor avait pu prévoir combien de centaines et de milliers de livres sterling lui parviendraient de la même manière et tout ce qu'il devait recevoir de M. Berger en fait de conseils, de sympathie et d'amour fraternel, quelle n'eût pas été sa surprise! Et pourtant tout cela, et bien davantage encore, devait arriver, Wace à Celui qui réalisait Sa volonté dans la vie de Son serviteur, comme Il la réalise dans nos vies aujourd'hui.


  CHAPITRE 22


  


  
    Là où Christ n'était pas connu

avril 1855
  


  


  Le printemps, qui est en Chine la meilleure saison pour évangéliser, approchait. À peine revenu, Hudson Taylor projetait un nouveau voyage. Dans l'estuaire du Yangtze, à quarante-cinq kilomètres environ de Shanghaï, se trouve la grande île de Tsungming, peuplée d'environ un million d'habitants. Malgré sa proximité, elle n'avait encore jamais été visitée par des missionnaires protestants ; aussi décida-t-il de s'y rendre avec M. Burdon.


  


  


  
    

  


  
    Cinquième Voyage (avril 1855)
  


  


  Leur but était de pénétrer aussi loin que possible à l'intérieur pour voir beaucoup de localités et se rendre compte des possibilités qu'elles présentaient, plutôt que de passer tout leur temps dans le même endroit.

  
 Dans la capitale, qui porte le même nom que l'île, ils passèrent plusieurs jours et y furent très encouragés. Ils firent même une visite au mandarin, homme jeune mais sérieux, qui les reçut avec courtoisie. Il accepta des exemplaires du Nouveau Testament et d'autres livres, écouta attentivement les explications des missionnaires et consentit volontiers à leur laisser visiter l'île.

  
 Ils occupèrent pendant toute une journée le temple du dieu de la ville. Dans une des salles, Hudson Taylor s'appliquait à soigner les malades tandis que, dans la cour, M. Burdon distribuait des livres et prêchait. Lorsqu'il ne put plus parler, Hudson Taylor le remplaça. N'étant pas aussi grand que son compagnon, une chaire lui eût été nécessaire ; il ne trouva rien de mieux qu'un grand vase à encens en bronze sur lequel il grimpa, sans choquer personne, semble-t-il. 



  
    Il y avait au moins cinq à six cents personnes, écrit-il, et je crois qu'il ne serait pas exagéré de dire qu'il y en avait mille. Lorsque le calme se fut fait, je leur parlai de ma voix la plus forte; on ne peut souhaiter un auditoire en plein air plus attentif. Il était réjouissant d'entendre les uns ou les autres s'écrier : puh-ts'o, puh-ts'o, « pas mal, pas mal », comme ils le font souvent en signe d'approbation.

  


  Avant de quitter la ville de Tsungming, ils passèrent une matinée agréable à visiter les principales écoles et à y laisser des livres chrétiens. Les maîtres qu'ils rencontrèrent étaient en général des hommes intelligents, capables de les renseigner sur les principaux centres de l'île. Les missionnaires étaient d'ordinaire suivis par une foule bruyante ; aussi l'un des deux devait-il rester à la porte pour calmer le tumulte pendant que l'autre, bien accueilli à l'intérieur, avait une occasion favorable d'annoncer l'Évangile à un auditoire restreint, mais facile à influencer.

  
 En continuant leur voyage, ils doublèrent la pointe ouest de l'île et, ayant l'intention d'en faire le tour, donnèrent à leurs bateliers l'ordre de cingler vers l'Est. Mais ils se heurtèrent à d'innombrables objections ; à en croire ces Chinois, toute cette côte aurait été remplie de dangers inimaginables. Les missionnaires comprirent qu'il fallait surveiller leurs hommes s'ils voulaient se faire obéir. Or, il arriva ceci : les bateliers étaient bien décidés à ne point aller sur la côte orientale ; ils ne pouvaient se passer d'opium et, dans ces régions écartées, ils l'auraient payé très cher. Ils savaient que les missionnaires étaient fatigués et iraient bientôt se coucher. Ils décidèrent donc de commencer par suivre leurs instructions et d'en faire à leur tête lorsqu'ils seraient endormis. Aussi, pendant une heure ou deux, ils longèrent la côte ; puis, personne ne protestant à l'intérieur, ils se dirigèrent vers le Nord et, grâce à un bon vent, perdirent bientôt de vue l'île de Tsungming.

  
 Les missionnaires, fatigués, dormaient toujours, et Hudson Taylor ne prit conscience de la situation qu'au moment où ils approchaient de ce qui forme aujourd'hui la côte nord du Yangtze.



  
    Il était inutile de se mettre en colère et de gronder nos gens. L'île était déjà à quarante ou cinquante kilomètres derrière nous et nous aurions perdu toute une journée en essayant d'y revenir. C'est pourquoi, apprenant qu'il y avait aussi beaucoup de villes et de villages sur cette nouvelle Île, nous prîmes le premier cours d'eau qui se présentait à nous, décidés à faire ce que nous pourrions dans un court laps de temps.

  


  De là ils remontèrent le Yangtze le jour suivant et arrivèrent aux montagnes sacrées qui limitent au nord et au sud l'estuaire de ce fleuve. Ayant besoin d'un jour de repos, ils entreprirent l'ascension de la chaîne de montagnes du côté nord, désireux de découvrir le pays qui les entourait. Du sommet, sur lequel était construite une pagode, ils découvrirent un panorama magnifique; ils le contemplèrent longtemps en silence, fixant leurs yeux, comme Moïse, sur la terre promise. Oui, c'était la Chine qu'ils voyaient enfin, sans être limités comme à Shanghaï! Quelle étendue immense! Et, à leurs pieds, que d'obscurité, de superstition et de péché! Ce spectacle était capable de changer une vie, et celle d'Hudson Taylor le fut, en effet. Depuis ce moment, il se libéra des influences qui l'avaient retenu et revint de plus en plus à sa manière de voir primitive et au sentiment qu'il devait prêcher l'Évangile « là où le nom de Christ n'avait pas été annoncé ».

  
 En redescendant, il fut arrêté, dans une des cours de la pagode, par un prêtre qui l'invita à se prosterner devant Bouddha, à brûler de l'encens et à offrir le don habituel. Vivement ému, il ne put se contenir, monta sur l'estrade sur laquelle on avait voulu le faire s'agenouiller et s'adressa à la foule dans le dialecte des mandarins, lui montrant la folie du péché et de l'idolâtrie et l'amour de Dieu qui surpasse toute connaissance.



  
    Quand j'eus terminé, relate le journal, M. Burdon continua dans le dialecte de Shanghaï... Il était évident que nous étions compris et que beaucoup, et entre autres quelques prêtres, sentaient la force de notre message. Quand ils virent la tournure que prenaient les événements, ils nous prièrent de nous en aller. Mais nous ne partîmes pas avant d'avoir fini. Comme ils se retiraient eux-mêmes, M. Burdon demanda à quelques-uns d'entre eux de rester afin qu'ils pussent nous réfuter si nous disions quelque chose de contraire à la vérité. Je crois que nous avons été visiblement soutenus d'En-haut et que nous avons été guidés ici par Dieu pour atteindre ces multitudes qui n'ont jamais entendu les précieuses vérités de l'Évangile. Ils nous écoutèrent avec beaucoup de patience et avec une attention remarquable.

  


  La fatigue de leurs voix ne les détourna pas de leur travail du lendemain. Leur intention était de visiter la ville de Tungchow, qu'ils avaient vue du haut de la pagode et dont la mauvaise réputation était déjà parvenue à leurs oreilles. Il se passerait des mois, des années peut-être, avant que d'autres évangélistes ne s'y rendissent, et ils ne pouvaient prendre la responsabilité de laisser plus longtemps cette immense population dans l'ignorance du chemin de la Vie. S'il était impossible de prêcher, ils distribueraient en tout cas les traités qui leur restaient, en priant pour que cette bonne semence porte du fruit en vie éternelle.

  
 Comme ils ne pouvaient s'y rendre en bateau, ils dirent à leurs hommes de les attendre et, s'ils ne les voyaient pas reparaître, de se renseigner à leur sujet et de porter au plus vite la nouvelle à Shanghaï. Leur second bateau devait rester sur place, afin qu'ils ne se trouvassent pas privés de moyens de transport.

  
 Après s'être recommandés à leur Père céleste, ils partirent à pied pour la ville, distante de onze kilomètres environ, avec un domestique qui les accompagnait toujours dans ces expéditions. Mais, comme la marche était impossible, vu l'état des routes, ils durent avoir recours à des brouettes, seul véhicule qu'on pût obtenir.



  
    Nous n'avions pas fait beaucoup de chemin quand notre domestique nous demanda de pouvoir retourner en arrière car il était effrayé par ce qu'il avait entendu dire de la soldatesque indigène. Naturellement, nous le lui permîmes, ne désirant pas l'entraîner dans nos propres difficultés. Nous décidâmes de transporter nos livres nous-mêmes et, pour avoir les forces physiques et spirituelles, de regarder à Celui qui a promis de répondre à tous nos besoins.


    À ce moment, un homme à l'aspect vénérable s'approcha et nous conseilla de ne pas continuer notre route, disant que si nous allions plus loin nous apprendrions à nos dépens ce qu'étaient les troupes de Tungchow. Nous le remerciâmes de son avertissement, tout en ne pouvant en tenir compte puisque notre résolution était prise. Nous ne savions pas si nous serions capturés, emprisonnés ou mis à mort, ou si nous reviendrions sains et saufs, mais nous étions décidés, par la grâce de Dieu, de ne pas laisser plus longtemps Tungchow sans l'Évangile.


    Après cela, le conducteur de ma brouette ne voulut pas aller plus loin et j'eus à en chercher un autre. Le trajet était fort désagréable dans la boue et par la pluie, et nous ne pûmes pas ne pas sentir le danger de notre situation, bien que nous n'eussions pas hésité un seul instant. Nous nous encourageâmes par des promesses de la Parole de Dieu ou par des strophes de cantiques, ce qui nous fit beaucoup de bien.

  


  Ils approchèrent de la ville sans trop d'encombre et s'amusèrent du nom inaccoutumé que leur donnaient les passants : Heh-kwei-tsi (diables noirs). Ils s'en étonnèrent d'abord et finirent par se rendre compte que leur costume en était la cause. Les soldats qu'ils rencontrèrent et qu'on leur avait dépeints comme terribles les laissèrent passer tranquillement.



  
    Cependant, longtemps avant d'atteindre la porte, un homme grand et fort, rendu encore plus violent par l'ivresse, nous fit voir qu'ils n'étaient pas tous aussi pacifiques et saisit M. Burdon par les épaules. Mon compagnon essaya de lui faire lâcher prise. Je me retournai pour voir ce qui se passait, et en un clin d'oeil nous fûmes entourés d'au moins une douzaine de soldats qui nous emmenèrent rapidement vers la ville.


    Mon sac commença de me paraître lourd. Je ne pouvais pas le changer de main et fus bientôt mouillé de sueur et presque incapable de suivre. Comme nous demandions à être conduits devant le magistrat suprême, ils nous répondirent avec les épithètes les plus blessantes qu'ils savaient ce qu'ils avaient à faire de noirs. L'homme qui avait saisi M. Burdon le lâcha, s'empara de moi et devint mon principal bourreau parce que, n'étant pas aussi grand et aussi fort que mon ami, j'offrais moins de résistance. Il me jeta par terre, me saisit par les cheveux, tira sur mon col au point de m'étouffer et m'empoigna les bras et les épaules, qui furent couverts de bleus. Si cela avait continué longtemps, je me serais évanoui. Mais, au milieu de mon épuisement, quel rafraîchissement m'apporta le souvenir d'un verset que m'avait cité ma mère dans une de ses dernières lettres:


    We speak of the realms of the blest... (1)


    Être absent du corps... présent avec le Seigneur... délivré du péché. C'est la fin de tout le mal que peut nous faire la méchanceté de l'homme.


    Pendant qu'on nous entraînait ainsi, M. Burdon essaya de distribuer les quelques livres qu'il avait sous le bras, ne sachant pas s'il en aurait une autre occasion. Mais la rage des soldats et la manière dont ils demandèrent des menottes, que l'on ne put heureusement trouver, nous convainquirent que nous n'avions qu'à nous soumettre et à nous laisser emmener.


    Une ou deux fois, nos bourreaux se querellèrent à notre sujet, les plus pacifiques disant que nous devions être conduits au ya-men, les autres voulant nous tuer sans recourir à aucune autorité. Notre esprit fut gardé dans une paix parfaite. Lorsque nous fûmes jetés l'un contre l'autre, nous nous rappelâmes que les apôtres se réjouirent d'avoir été jugés dignes de souffrir pour la cause de Christ Ayant réussi à glisser la main dans ma poche, je leur fis voir ma carte chinoise (si l'on peut appeler carte une grande feuille de papier rouge portant mon nom) et, dès lors, je fus traité avec plus de civilité. Je demandai qu'on fît passer cette carte au premier magistrat de la ville et que l'on nous menât à son bureau. Jusqu'alors nous n'avions pu réussir à leur faire admettre que nous étions étrangers, malgré notre costume anglais.


    Oh ! les longues, les fatigantes rues dans lesquelles on nous traîna !


    Il me semblait qu'elles ne finiraient jamais. Je me suis rarement senti plus reconnaissant que lorsque nous nous arrêtâmes à un endroit où devait habiter un mandarin. Presque à bout de forces, trempé de sueur, la langue collée au palais, je m'appuyai contre le mur et vis que M. Burdon était à peu près dans le même état. Je leur demandai de nous apporter des chaises, mais ils nous dirent d'attendre, et lorsque je les suppliai de me donner du thé, je reçus la même réponse. Devant la porte, une grande foule s'était rassemblée, et M. Burdon, faisant appel à ce qu'il lui restait de forces, prêcha Jésus-Christ. Nos papiers et nos livres furent présentés au mandarin, mais celui-ci se trouva être de rang inférieur. Après nous avoir retenus un certain temps, il nous envoya à son chef.


    Entendant cela et comprenant que l'on voulait nous faire retourner dans les rues pleines de monde, nous refusâmes de faire un pas et insistâmes pour que l'on nous fournît des chaises à porteurs. C'est ce qu'il fut fait, après quelque hésitation, et nous fûmes emmenés. En chemin, nous fûmes si heureux du répit que ces chaises nous procuraient, et si reconnaissants d'avoir pu prêcher l'Évangile en dépit de la haine de Satan, que la joie rayonnait sur notre visage. Au passage, nous entendîmes quelques personnes dire que nous n'avions aucunement l'air d'être des malfaiteurs. D'autres eurent compassion de nous. Quand nous arrivâmes au ya-men, je me demandai où l'on nous avait amenés, car, bien que nous eussions passé par plusieurs portes ressemblant aux portes de la muraille, nous étions encore manifestement à l'intérieur de la ville. Une seconde porte me fit penser que nous entrions dans une prison. Mais, quand nous arrivâmes devant une grande enseigne portant l'inscription : Min-chï-fu-mi (Père et Mère du peuple), nous fûmes enfin soulagés, car c'est le titre que portent les magistrats civils.

  


  
 Les missionnaires furent alors introduits devant le mandarin, qui devait être le premier magistrat de Tungchow. Ils furent reçus avec courtoisie. Le mandarin, qui avait été autrefois à Shanghaï, les écouta très attentivement tandis qu'ils exposaient l'objet de leur visite. Puis il leur fit servir des rafraîchissements qu'il partagea avec eux. Il leur donna aussi l'autorisation de visiter la ville et de distribuer le reste de leurs livres. Il désigna enfin des gardes pour les protéger jusqu'à leur départ. Au début de la soirée, les deux missionnaires, remplis de reconnaissance envers leur Père céleste, retrouvèrent leur bateau.

  
 Ainsi la vision fut associée à la souffrance, et le premier contact d'Hudson Taylor avec le vaste intérieur encore inexploré fut immédiatement suivi de sa première expérience d'un danger mettant en péril sa propre vie, et cela de la part de ceux qu'il cherchait à aider et à bénir. Quoi de plus propre à approfondir, et, en même temps, à fortifier sa résolution ? L'amour d'abord, puis la souffrance, et alors un amour plus intense - c'est ainsi seulement que l'oeuvre de Dieu peut être accomplie.


  



  ***


  (1) Strophe que l'on peut rapprocher de notre cantique français:


  « Sainte Sion, ô patrie éternelle,

  Séjour des cieux qu'habite le grand Roi,

  Où doit sans fin régner l'âme fidèle,

  C'est mon bonheur que de penser à toi! »


  CHAPITRE 23


  


  
    Une vision de l'oeuvre de sa vie

mai 1855
  


  


  La joie de prêcher Christ là où Il ne l'avait pas encore été s'était maintenant emparée d'Hudson Taylor. Les deux derniers voyages en particulier l'avaient amené sur un sol complètement neuf. Il avait trouvé des auditeurs attentifs dans des endroits où l'Évangile n'avait encore jamais été proclamé. C'était une nouvelle expérience, une grande expérience pour le jeune missionnaire, et elle détournait son coeur d'autres préoccupations moins importantes. Les projets et les espérances relatifs à l'installation de la Mission à Shanghaï passaient au second plan. Il avait éprouvé combien il est doux d'annoncer l'amour du Sauveur à ceux qui n'en ont encore jamais entendu parler, et cette oeuvre le réclamait de plus en plus.

  
 Il n'en désirait pas moins une installation fixe, qui lui servirait de quartier général et de lieu de repos, mais il commençait à souhaiter que ce ne fût pas dans un des ports ouverts aux Européens. Comme il n'avait toujours aucune réponse du Comité, les tournées d'évangélisation étaient pour lui une porte providentiellement ouverte. On savait maintenant combien il était qualifié pour cette oeuvre. La Société Biblique Britannique et Étrangère lui avait offert, non seulement de lui fournir autant de livres qu'il pourrait en distribuer, mais encore de se charger de la plus grande partie de ses frais de voyage.

  
 Annonçant à M. Pearse son départ pour une sixième tournée, Hudson Taylor lui disait :



  
    La révolte a rendu chose ardue l'accès de l'intérieur. Mais la Parole de Dieu doit y pénétrer. Et pour la répandre, nous ne devons pas être arrêtés par de petits obstacles.


    J'ai confiance que vous prierez beaucoup pour nous. Nous avons bien des épreuves, et Satan ne lâche pas facilement ceux qui attaquent ses forteresses. Demandez à Dieu que nous soyons gardés du mal, spirituellement aussi bien que physiquement, et que le seul désir intense de nos coeurs nous soit accordé: que nous soyons utiles.

  


  


  


  
    

  


  
    Sixième Voyage (mai 1855)
  


  


  Il partit pour ce sixième voyage, tout seul, le 8 mai, et n'en revint que le 1er juin. Son but était de pénétrer dans l'intérieur jusqu'à Nanking, le quartier général de la révolte des Taï-ping. En fait, il remonta le Yangtze et explora la côte sud et ses principaux affluents sur près de trois cent vingt kilomètres. Il prêcha dans cinquante-huit villes ou grands villages, dont cinquante et un n'avaient jamais été visités par un missionnaire protestant. Il s'avança jusqu'à quatre-vingt-dix kilomètres de Chinkiang, où les rebelles étaient établis, et parcourut en tout sept à huit cents kilomètres.

  
 Voyage solitaire et vraiment courageux après les expériences faites récemment à Tungchow. À tout instant, il eût pu être pris, torturé, ou même mis à mort comme espion étranger, d'autant plus qu'il outrepassait les droits accordés par le Traité et n'eût pu se réclamer de son Consul, ni des autorités locales. Il courait un véritable danger dans les endroits où l'on n'avait jamais vu le costume européen. Mais il s'en remettait à Dieu et Dieu était avec lui et le protégeait. Il se révélait à lui, Il lui dévoilait Ses plans.

  
 De longues années plus tard, dans un autre voyage - son dernier sur le grand fleuve -, Hudson Taylor arpentait le pont du navire avec les auteurs de ce livre ; il s'arrêtait parfois et fixait ses regards sur les collines qui, ici et là, bordent la côte sud. Soudain, il s'écria : « Je voudrais pouvoir vous raconter cela. C'était par ici. Je ne puis me rappeler exactement l'endroit ». Le voyant troublé par quelque souvenir, nous attendîmes en silence. Mais cinquante ans avaient passé sur ces événements dont la pensée le remplissait encore de tant de joie et d'émotion. Il ne put trouver de mots pour exprimer ce qu'il ressentait. Il essaya, sans y réussir complètement, de nous dire ce qui s'était passé entre son âme et Dieu. C'était là, sur l'une ou l'autre de ces hauteurs, que la chose avait eu lieu. C'était peut-être une révélation de son oeuvre à venir ; un appel au don suprême de soi pour la vie à laquelle le Seigneur le destinait. Et l'influence de cette heure persistait.

  
 Le temps manque pour commenter ce sixième voyage, mais il faut néanmoins donner une idée de son caractère général. Sur les bords des rivières qui se déversent dans le vaste estuaire du Yangtzekiang, le missionnaire se trouva à portée de nombreuses villes et bourgades. Les plus importantes furent visitées en remontant le fleuve. Ici et là, il pénétra dans des localités et des centres de commerce très actifs, où beaucoup de portions des Écritures purent être distribuées. Mais dans les innombrables villages environnants, bien peu de gens savaient lire et Hudson Taylor comprit combien, dans l'évangélisation de la Chine, une large part revient à la simple prédication et à l'enseignement individuel de la vérité.

  
 Son journal donne une image de son labeur incessant et révèle aussi ce que représente la solitude au milieu de besoins si écrasants. En voici quelques extraits :



  
    Vendredi 11 mai 1855. Debout à 6 heures du matin. Grâce à la marée, nous sommes remontés le Yangtze jusqu'à la crique des Huit Temples, où nous sommes entrés. Là, après avoir cherché la bénédiction du Seigneur, je descendis à terre et fut rapidement entouré par soixante ou quatre-vingts personnes qui n'avaient encore jamais vu d'étranger. Je leur prêchai la bonne nouvelle du salut avant de me rendre à une ville appelée Liuhochen. Le chemin était affreusement sale, et bien que la distance ne fût que de trois kilomètres et demi, elle me sembla au moins deux fois plus longue.


    En arrivant, je trouvai des magasins bien installés et de nombreuses personnes intelligentes. Comme d'habitude, les livres furent très demandés. La population de cette ville est d'au moins vingt mille âmes. Elle n'avait jamais entendu la Parole du Dieu vivant. Je distribuai beaucoup de portions des Écritures, ainsi que des traités, et serais volontiers resté plus longtemps si le temps me l'avait permis.


    Tout en me dirigeant vers la ville suivante, Huangking, je ne pouvais m'empêcher de me sentir triste et abattu. Où qu'on aille, villes, villages, avec leur population dense, n'ont, pour ainsi dire, jamais entendu parler du « seul Nom qui ait été donné aux hommes par lequel, nous puissions être sauvés ». Une visite rapide, une distribution de traités, quelques messages, après quoi l'on part pour la localité prochaine. C'est presque comme si l'on ne faisait rien pour ce peuple. Et cependant, si cette manière d'agir n'est pas adoptée, comment ceux qui sont plus éloignés entendront-ils une fois le message ? C'est la Parole de Dieu que nous laissons derrière nous, semence vivante qui ne peut être sans fruit, car Celui dont elle découle a dit : « Ma parole... ne retournera pas à moi sans effet, mais accomplira mon bon plaisir et prospérera dans les choses pour lesquelles je l'ai envoyée. »


    Nous ne voyons pas de fruits immédiats et il faut une foi solide pour que le coeur ne chancelle pas. À côté de cela, j'éprouve quelque nervosité depuis que nous avons été si brutalement traités à Tungchow, ce qui était une expérience nouvelle. Le fait d'être seul n'atténue pas ce sentiment... Je me rappelle toutefois Sa fidèle promesse : « Ceux qui sèment avec larmes moissonneront avec chants de joie » et « Celui qui avance et pleure en portant la précieuse semence reviendra avec joie, portant ses gerbes avec lui... »


    J'arrivai à Huangking à 4 heures de l'après-midi, affaibli et lassé parce que je n'avais rien mangé depuis le matin. je priai Dieu de m'aider dans la distribution de mes livres et de me donner un message pour le peuple.


    Ma prière fut exaucée en vérité; j'eus de telles demandes que si ma provision de livres avait été quatre fois plus grande, j'aurais pu la distribuer facilement à tous ceux qui savaient lire. Quand j'eus achevé, je pénétrai dans le temple où se trouve la pagode et y trouvai une quantité de boîtes à encens en train de sécher. À côté du temple il y avait un couvent, d'où sortit une nonne, à l'air très distingué, qui parut s'amuser beaucoup en voyant mon costume européen. Les gens me suivirent dans la cour et, quand quelques centaines d'indigènes furent rassemblés, je leur demandai s'ils désiraient que je leur adresse un message. On m'apporta une chaise sur laquelle je montai et prêchai « Jésus, et Jésus crucifié ». Ils écoutaient avec une attention soutenue et quand j'eus fini beaucoup demandèrent des livres et s'informèrent si je reviendrais leur en apporter d'autres encore. Je ne pus que leur conseiller de se passer les uns aux autres ceux que j'avais donnés et demander que Dieu leur donnât de comprendre et d'accepter ce qu'ils avaient déjà entendu.


    Quand je quittai les lieux, bien des gens me suivirent en me donnant toutes sortes de preuves d'amitié. Je ne pus qu'être frappé du contraste entre mon arrivée et mon départ car, lorsque j'entrai dans la ville, les habitants se sauvaient comme devant une bête féroce. Il me fut très encourageant de voir cet intérêt et de savoir que cette ville possédait maintenant l'Évangile de la grâce de Dieu que, jusqu'à ce jour, elle ne connaissait pas.

  


  Le dimanche 21 mai, jour anniversaire de sa naissance, le jeune missionnaire atteignit l'île de l'Herbe Verte. Il y prêcha l'Évangile dans deux villes et un grand village à des auditoires bien disposés. Vers le soir, on le conduisit auprès d'un malade auquel il donna quelques remèdes simples. La nouvelle se répandit rapidement et, avant qu'il eût regagné son bateau, une centaine de personnes s'étaient de nouveau rassemblées, dont la moitié au moins souffraient de maux qu'il pouvait soulager. Bien qu'il fût fatigué et eût faim, il fut heureux de se mettre à l'ouvrage et de distribuer des médicaments, et il put ainsi soigner quarante à cinquante patients. Cela lui ouvrit naturellement bien des portes et des coeurs, et le reste de la semaine se passa dans l'île ou sur la côte qui était en face.

  
 Il monta l'un des jours suivants sur la montagne la plus élevée qu'il eût jamais vue encore en Chine, et put contempler un panorama immense. Son journal ne dit pas combien de temps il resta là, en silence, et quelles furent les pensées qui remplissaient son esprit. Le coup d'oeil était splendide et ne pouvait qu'exciter sa sympathie pour ce vaste pays qui s'étendait à ses yeux. Nous ne savons si c'est dans ce lieu, à cette heure, que la vision de l'oeuvre de sa vie lui fut accordée. Il était absolument seul, il avait vingt-trois ans et s'était lancé dans une oeuvre de pionnier dont il désirait connaître le développement. De toute façon, c'était une occasion nouvelle de se consacrer à l'oeuvre et au Seigneur qu'il aimait. Et l'on peut être certain que, devant des besoins aussi accablants, des aspirations plus profondes et une prière plus intense se formèrent en lui.

  
 Certainement, bien des principes appliqués plus tard dans la Mission peuvent être observés à l'état embryonnaire dans ce voyage. L'esprit qui anime Hudson Taylor est tout particulièrement digne d'être noté quand on lit entre les lignes de son journal. Ainsi :



  
    Vu quelques malades, puis partis pour la côte, où nous avons abordé avec des livres à distribuer. Après en avoir donné dans la petite ville de K'iant'u, nous avons visité un grand nombre de villages et mis la Parole de Dieu entre les mains de tous les maîtres d'école que nous avons pu voir. De retour au bateau à six heures du soir, j'ai vu différents malades, puis nous sommes partis avec la marée. Toute la journée, en me rendant de lieu en lieu, fatigué et mouillé de sueur, j'étais rafraîchi par la pensée que le Seigneur Jésus s'était certainement trouvé souvent dans le même cas; car Il parcourait aussi un pays chaud...

  


  Oui, Il a vécu, Lui aussi, parmi des foules de gens malades et souffrants et n'a pu échapper à la fatigue et aux privations, pas plus qu'à la monotonie et aux découragements de la vie missionnaire. Il a connu l'isolement, la solitude d'une vie qui fut privée de toute compréhension à l'égard de ses besoins les plus profonds, de ses aspirations les plus élevées. Pas une de vos larmes, pas une de vos angoisses ne Lui est inconnue. Elles sont la « communion de Ses souffrances ». Est-ce que cela ne transfigure pas les heures les plus sombres, et n'ôte pas leur aiguillon aux humiliations les plus amères? Il a souffert de la même manière, et dans toute l'éternité cette sympathie profonde subsistera entre votre coeur et le Sien. Il partage avec vous quelque chose de plus intime et de plus merveilleux que Sa gloire et que Sa joie...

  
 Connaissant le coeur de Son serviteur, Il lui accordait des moments de réconfort : un jour de pluie tropicale qui l'empêchait de sortir ; une maladie lui donnant l'occasion de se reposer et de prier ; une rivière grossie ou un dimanche interrompant son voyage dans quelque endroit tranquille ; et, dans ces heures de répit, son âme était rafraîchie par la communion avec Lui.

  
 C'est ce qui arriva, le dernier dimanche de son voyage, le 27 mai, après une terrible tempête, comme en font foi ces lignes de son journal :



  
    J'ai eu beaucoup de joie à lire et à prier dans ma cabine et j'ai senti une confiance renouvelée en Celui qui nous a amenés jusqu'ici.

  


  Lorsqu'il revint à Shanghaï, le 1er juin, après avoir essuyé encore plusieurs ouragans, il avait distribué sans dommage plus de deux mille sept cents portions de l'Écriture et traités.


  CHAPITRE 24


  


  
    Déplacé encore

juin-août 1855
  


  


  Pendant les mois d'été, très chauds, Hudson Taylor vécut dans la petite maison trop pleine de Ma-ka-k'üen. Il était à peu près impossible d'y dormir, faute d'air, et elle était, de plus, infestée par les rats qui, dans leurs sarabandes nocturnes, allaient jusqu'à sauter sur les lits.

  
 Chaque jour, en juillet et en août, époque où il est impossible de voyager, il fit un service dans le dialecte de Shanghaï pour les professeurs, les domestiques et tous ceux qui voulaient se joindre à eux. Cette occasion d'instruire régulièrement les mêmes personnes fut pour lui une grande joie, surtout lorsque des fruits se manifestèrent. Le choléra ayant fait une victime dans le voisinage, il profita de la circonstance pour montrer à ses auditeurs combien il était nécessaire d'être sauvé du péché et de ses conséquences éternelles. Quelques jours après, faisant de nouveau allusion au même fait, il demanda si l'un de ses auditeurs avait reçu le pardon de Dieu par la foi en Jésus-Christ. Il s'arrêta un instant, et peut-être n'attendait-il pas de réponse, lorsque à sa grande reconnaissance Kuei-hua, leur jeune cuisinier, répondit : « Moi » (1).

  
 Cette franche confession devant ses camarades de travail avait une grande valeur.



  
    J'espère, écrivait Hudson Taylor, qu'il est sous l'influence du. Saint-Esprit. Bien qu'il ne soit pas sans défauts, il y a un grand changement en lui. Depuis quelques mois, nous n'avons relevé chez lui aucun acte déshonnête, ce qui a une grande signification.

  


  L'école progressait aussi, quoiqu'ils n'eussent comme pensionnaire que le jeune garçon qu'ils avaient adopté. Au début de juin, Hudson Taylor put louer une maison dans la ville indigène et y installer se classes qui, grâce à un excellent instituteur, eurent une bonne influence parmi la nombreuse population de la Porte du Sud. Ce local servit également de lieu de culte le dimanche et, plusieurs fois par semaine, de dispensaire au Dr Parker. Enfin, il continuait à parcourir les environs et prêchait cinq ou six fois par jour en plein air ; il ne se relâchait pas non plus dans son étude du chinois. Aussi ses lettres sont-elles beaucoup plus brèves que celles de l'été précédent. Cependant, le dimanche soir, il trouvait du temps pour une correspondance qui révèle sa vie intérieure.

  
 C'est ainsi qu'il écrivait, par une chaude soirée d'août :



  
    J'ai passé une heure d'heureuse communion avec Celui dont la grâce merveilleuse m'a appelé et m'a fait prendre rang parmi Son peuple. Plus je me vois moi-même et plus j'apprends à Le connaître, et plus je suis étonné qu'Il ait pu me donner une place parmi Ses enfants. Ce n'est qu'au pied de la croix que nous nous voyons nous-mêmes, le monde et Dieu sous un vrai jour.

  


  Et, un autre dimanche :



  
    J'ai vraiment besoin de vos prières. Travailler sans voir de résultat demande beaucoup de foi, et la mienne est si faible... Ce qu'il me faut, c'est plus de foi, plus de communion intime avec Dieu... Nous ne pouvons donner que ce que nous avons d'abord reçu. Les disciples pouvaient faire asseoir le peuple, mais Jésus devait bénir le pain et le leur donner avant qu'ils pussent le rompre pour la multitude. Oh ! puissions-nous vivre dans l'intimité de Jésus, recevoir la force de nourrir beaucoup d'âmes du pain de vie et enfin avoir une riche entrée dans le séjour où règne la sainteté éternelle !

  


  Mais tout en continuant ce travail régulier à Shanghaï et dans les environs, Hudson Taylor soupirait après un champ beaucoup plus lointain. Seule la chaleur de l'été, qui rend les voyages dangereux, le retenait à Shanghaï, car les découvertes faites au cours de ses récentes tournées lui avaient révélé des besoins beaucoup plus grands encore.

  
 Un voyage, il est vrai, avait été tenté au début de juin. Bien qu'il eût été interrompu par la maladie, il devait jouer un grand rôle pour l'avenir, tant d'Hudson Taylor que du Dr Parker. Accompagnés par M. Burdon, ils étaient partis pour une tournée d'évangélisation qui devait comprendre une visite à Ningpo. Ils comptaient se reposer quelque peu dans cette ville et avoir là un changement bienfaisant. Car, dans ce centre important, des missionnaires se rattachant à plusieurs sociétés étaient à l'oeuvre, et la bénédiction de Dieu reposait visiblement sur leurs travaux. Hudson Taylor et son collègue escomptaient ainsi un grand profit de cette visite, bien qu'ils eussent été loin de réaliser tout ce qu'elle allait leur apporter.


  


  


  
    

  


  
    Septième Voyage (11-25 juin 1855)
  


  


  Sur la route de Ningpo, ils visitèrent plusieurs villes et villages. À soixante-cinq kilomètres de Shanghaï, ils atteignirent la côte à Chelin. Les pirates pullulaient dans le voisinage et les gens, fuyant le bord de la mer, s'étaient réfugiés à l'intérieur. Le jour suivant, Hudson Taylor quitta ses compagnons pour parcourir à pied une région qu'ils ne pouvaient atteindre en bateau. Il gravit les monts Chapu et, dans la ville du même nom, prêcha dans le temple de la Mère du ciel, divinité des marins, et distribua le reste de ses livres.

  
 Mais il eut une soirée désagréable, car il manqua ses amis et ne put retourner au bateau. N'ayant pas de bagages, il aurait vainement cherché une hôtellerie et aurait dû passer la nuit dans la rue avec son domestique si une vieille femme n'avait eu pitié d'eux. Elle les recueillit assez tard dans sa maison, la première maison chinoise qui fût hospitalière au jeune missionnaire, et il fut bien heureux de ce qu'elle pouvait leur offrir : du riz et un lit de paille.

  
 Le lendemain, il retrouva, non sans peine, ses compagnons de route. Le jour suivant, ils arrivèrent à Ningpo.

  
 Ils furent les hôtes de M. et Mme Cobbold et passèrent là quelques journées pleines d'intérêt. Ils furent reçus avec beaucoup de bonté dans une communauté missionnaire particulièrement unie. Onze étrangers représentaient plusieurs sociétés anglaises et américaines. De plus, il y avait une excellente école tenue par une Anglaise, Mlle Aldersey, qui s'était établie à Ningpoen 1843. Elle était aidée par deux orphelines, les filles du Révérend Samuel Dyer. Celui-ci avait été l'un des premiers missionnaires en terre chinoise et ses filles, âgées de dix-huit et vingt ans, parlaient couramment le chinois et étaient très utiles dans l'oeuvre à laquelle elles avaient consacré leur vie. 

  
 Une seule chose manquait au développement harmonieux de l'oeuvre à Ningpo : il n'y avait pas d'hôpital. Les missionnaires sentaient cette lacune. Quand ils apprirent à connaître le Dr Parker, un espoir nouveau naquit en eux. Le résultat fut une invitation unanime adressée au médecin écossais de se joindre à eux.

  
 Le voyage de retour devait donner l'occasion aux trois missionnaires d'évangéliser en cours de route. Mais ils avaient à peine quitté Ningpo qu'un messager venait leur annoncer que l'unique enfant de M. Burdon était gravement malade. Il n'y avait pas un an que la jeune mère était morte, et de penser que le cher petit être souffrait et peut-être mourrait en son absence, était trop pour le coeur du père. Il sentit qu'il devait rentrer en toute hâte, et ses amis décidèrent de l'accompagner, avec raison d'ailleurs, car Hudson Taylor, qui n'était déjà pas bien à Ningpo, tomba malade dès son arrivée à Shanghaï, montrant ainsi qu'il n'était pas en état de voyager pendant la saison des chaleurs.

  
 Les deux mois suivants furent passés pour cette raison dans la concession étrangère et dans les environs. Mais, bien que ce travail provisoire fût encourageant et plein de promesses, il fut accompagné d'un exercice d'âme en rapport avec leur position et leurs projets. Il devenait clair que la Société n'était pas disposée à bâtir à Shanghaï ou dans un autre port ouvert par le Traité, bien que ses représentants ne pussent vraisemblablement trouver un logement d'une autre manière. Mais le veto opposé par elle au plan mûrement étudié qui lui avait été présenté par les deux missionnaires ne fut pas donné en une fois. Entre temps, Hudson Taylor et le Dr Parker, au loin, n'étaient pas oubliés de Celui qui, depuis le commencement, voit la fin de toutes choses.

  
 Le projet de Shanghaï n'était sans doute pas ce qu'il fallait. Mais pour eux, la question était embarrassante. Le Dr Parker n'avait pas encore reçu l'invitation de Ningpo, et Hudson Taylor, tout avide qu'il fût d'avancer dans l'intérieur, connaissait trop le sérieux d'une semblable entreprise et le besoin d'une bonne base pour s'y engager sans réfléchir. 



  
    Il est pénible d'être toujours en suspens, écrivait-il à sa soeur en rentrant de Ningpo le 28 juin 1855, et de n'avoir aucune résidence fixe. Je commence à songer à l'acquisition de vêtements chinois et à me demander comment je pourrais les mettre. Si je puis trouver un endroit dans l'intérieur, peut-être pourrais-je m'y installer et y être utile. Dans l'état actuel des choses, nous ne pouvons compter voir beaucoup de fruits car nous n'avons ni station, ni chapelle, ni hôpital, ni même une maison à nous.


    L'avenir est entre les mains de Dieu; c'est là que nous devons le laisser. Prie pour moi, car je suis très faible et indigne, et je fus très éprouvé dernièrement.

  


  Cela n'est pas surprenant si l'on se souvient des circonstances dans lesquelles ils vivaient et de la chaleur débilitante de l'été. Mais un point mérite d'être relevé soigneusement : c'est le changement d'attitude de celui qui écrit, quand on se reporte à la dernière lettre qu'il avait envoyée, trois mois auparavant, sur ce même sujet, et qui se résumait ainsi : « Nos plans sont exposés à la Société. Et si elle ne. fait rien, nous essaierons de les exécuter nous-mêmes. Si elle s'y oppose, la question sera de savoir si nous nous passerons d'elle ou si nous les abandonnerons. » Maintenant il envisageait : un vêtement chinois, une maison n'importe où dans l'intérieur et, par-dessus tout, l'avenir abandonné à Dieu. Quelle transformation! Le Seigneur avait agi. Comme toujours, dans Sa providence, la puissance qui nous façonne ne vient pas seulement des circonstances extérieures, mais du développement de Sa vie dans notre coeur.

  
 N'est-il pas bon de rappeler, aujourd'hui surtout, le danger de l'impatience au service du Seigneur et de vouloir par trop se diriger soi-même? Si nous nous attendons vraiment à Dieu et faisons Sa volonté, les obstacles qui ne sont pas enlevés nous empêchent de suivre une fausse route et amènent une préparation d'esprit nécessaire pour que l'idéal qu'Il a en vue puisse être réalisé.

  
 Cela n'apparaît pas toujours ainsi. Hudson Taylor n'imaginait pas que, même avant que la réponse à ses lettres de janvier eût pu arriver, ses projets seraient bouleversés à tel point qu'il ne souhaiterait plus ce qu'il avait cru être indispensable. Le Dr Parker prévoyait-il qu'avant la fin de l'été, il serait appelé à une tâche plus importante et correspondant mieux à ses capacités? Et comme nous connaissons peu tout ce dont nous sommes délivrés précisément par nos limitations! Comme nous voyons difficilement le ministère plus étendu vers lequel le Seigneur nous conduit par des chemins qui confondent notre entendement! Aussi, remercions notre Dieu de tout notre coeur des entraves qui ne sont pas enlevées, bien qu'elles Lui soient apportées dans une prière de foi, et louons-Le pour les réponses qui tardent à venir, sachant que le retard est nécessaire pour nous rendre capables de les recevoir.

  
 Ainsi Hudson Taylor et son collègue étaient réellement conduits par Dieu, bien que le mois d'août semblât surtout amener leurs difficultés au point le plus aigu. Mais quelle était la direction divine dans tout cela? C'était là le problème.

  
 Bien des raisons me font désirer d'aller à Ningpo avec les Parker, écrivait-il à ses parents le 24 juillet 1855, mais il, y a aussi de nombreux motifs qui s'y opposent. Là-bas, il y a déjà quatorze missionnaires qui font un bon travail, dans la paix et l'unité. Shanghaï n'est pas, il s'en faut, si bien desservi, quoique les missionnaires y soient deux fois plus nombreux. Le dialecte de Ningpo, je l'avoue, ne m'attire pas du tout bien que, si je l'apprenais, il me créerait de nouvelles occasions d'être utile. C'est un peu de paresse, mais je sens que c'est un obstacle pour aller dans un nouveau district...



  
    Mes perspectives d'avenir sont aussi incertaines que lorsque je suis arrivé en Chine, écrivait-il encore à sa mère. je m'en remets au Seigneur pour qu'Il me guide. Quoi qu'il en soit', j'ai l'intention de rester à Shanghaï si possible, en tous cas pour le moment. Il me semble que mon oeuvre ici n'est pas terminée. Mais il se peut que j'aille à Ningpo, si mes efforts pour m'établir dans l'intérieur ne réussissent pas dans cette région. J'ai le sentiment que je ne serai jamais établi à poste fixe, je soupire après un compagnon qui m'aiderait, me conseillerait, avec lequel j'aurais une réelle communion de pensées et de sentiments et je voudrais être fixé quelque part dans une oeuvre bonne et régulière.

  


  Le 6 août, Hudson Taylor et son collègue reçurent enfin la notification attendue : la maison qu'ils occupaient devait être mise à disposition pour la fin, de septembre. Deux missionnaires étaient en route et en auraient besoin.

  
 Et alors, chose étrange, de nouvelles lettres du Comité mirent un veto définitif aux plans de faire de Shanghaï une base permanente. Non, il ne fallait pas construire, bien que le Dr Parker eût reçu l'autorisation de louer des chambres pour en faire un dispensaire. Mais où et comment les missionnaires devaient-ils vivre ? Le Comité, n'ayant apparemment aucune proposition à faire, laissait cette question dans le vague. Il était heureux que le Seigneur, Lui, n'eût pas perdu de vue ce point important, et s'occupât de Ses serviteurs aussi bien que des meilleurs intérêts de Son oeuvre

  
 Une autre lettre, reçue au début d'août, en donnait une preuve éloquente. Plusieurs semaines auparavant, l'invitation unanime des missionnaires de Ningpo était parvenue au Dr Parker, lui demandant instamment de venir s'établir parmi eux. Il avait répondu qu'il ne se sentait pas libre de le faire à moins que cela ne lui ouvrit un champ d'activité plus vaste. Un foyer et une clientèle, bien que cela fût chose attrayante pour lui, ne lui feraient pas sacrifier l'oeuvre missionnaire. Mais si, dans cet ordre d'idées, il pouvait envisager de s'occuper d'un hôpital pour les Chinois, entreprise qui coûterait au moins huit cents dollars par an, le problème serait différent. Et maintenant la réponse arrivait. Juste au moment où il était prêt pour cela, huit mois passés en Chine l'ayant familiarisé avec la langue et le peuple, le chemin qui devait décider de sa vie s'ouvrait devant lui.
 Il écrivait au Comité le 22 août :



  
    Vous serez heureux d'apprendre, je suis sûr, que les amis de Ningpo prennent la responsabilité des fonds nécessaires et se réjouissent à la perspective d'avoir un hôpital là-bas - le seul port ouvert par le Traité qui n'en ait pas.

  


  Cela, naturellement, m'engage à prendre cette décision, sous peine de ne tenir aucun compte des claires indications de la Providence. Et comme je crois que c'est la volonté de Dieu, j'ai résolu d'y aller sans retard.

  
 Cette décision, survenue si opportunément, fixait la voie pour le Dr Parker et sa famille. Mais elle laissait Hudson Taylor plus dépendant de Dieu. Maintenant, plus encore, il allait être seul, privé de compagnie et de foyer. Sentant d'une manière précise que son travail à Shanghaï n'était pas encore achevé, il se mit à chercher immédiatement un logement où transporter ses effets. Mais, comme précédemment, ses recherches furent vaines. Il ne pouvait rien obtenir à un prix abordable.

  
 Jour après jour, ce furent des courses épuisantes d'un bout de la ville à l'autre. Après trois semaines d'explorations, l'espoir de trouver un logis convenable semblait plus lointain que jamais. Que de pensées se pressèrent dans son esprit à ce moment-là! On peut le relever dans la lettre qu'il écrivait le 19 août à sa soeur :



  
    Le Dr Parker a accepté l'appel de Ningpo et ira là-bas dans quelques jours préparer le logement de sa famille. J'ai passé presque toute la semaine dernière à chercher une maison où m'établir moi-même, mais n'en ai pas trouvé. Ils veulent tous de gros acomptes que je ne peux donner. C'est une occupation très fatigante, et si je ne réussis pas bientôt, j'adopterai le costume chinois et chercherai une habitation dans l'intérieur... Ces changements ne sont pas faciles. Prie pour moi.

  


  Le costume chinois et une maison quelque part dans l'intérieur : cette pensée lui devenait familière. Mais c'était alors quelque chose d'inouï. Il pouvait arriver qu'un missionnaire revêtit le costume indigène par mesure de précaution au cours d'une tournée, et le Dr Medhurst lui avait lui-même suggéré que cela pourrait lui être utile. Mais, au retour, il était déposé, et il aurait fallu se soucier bien peu de l'opinion publique pour le porter constamment jusque dans la ville européenne.

  
 C'était à cela pourtant que songeait le jeune missionnaire, poussé à la fois par son désir de s'identifier avec ce peuple et par la pression des circonstances extérieures. S'il ne trouvait pas de logement à Shanghaï, il devait aller dans l'intérieur. Pourquoi dès lors ajouter à ses difficultés et entraver son oeuvre en mettant en évidence sa qualité d'étranger?

  
 Une semaine se passa encore à chercher sans relâche une maison. Puis le moment arriva où le Dr Parker dut partir pour Ningpo. Hudson Taylor lui avait promis de l'accompagner jusqu'à la baie de Hangchow, la partie la plus difficile du voyage. Ils devaient s'embarquer le vendredi matin 24 août, et jusqu'au jeudi après-midi, les recherches d'un logement étaient demeurées vaines.

  
 Le devoir d'Hudson Taylor lui apparaissait de plus en plus clair : il devait s'identifier de mieux en mieux avec le peuple, porter sans cesse le costume chinois, s'adapter à la vie chinoise, manger de la nourriture chinoise avec des bâtonnets! Comme cela simplifierait les voyages dans l'intérieur! Il avait acheté déjà des vêtements indigènes. Si, après toutes ses prières, il ne pouvait se loger à Shanghaï, c'était, lui semblait-il, que le Seigneur avait d'autres desseins. Il enverrait le peu qu'il possédait à Ningpo, chez le De Parker, et partirait sur son bateau pour évangéliser, jusqu'au jour où une route s'ouvrirait devant lui dans l'intérieur du pays.

  
 Le jeudi soir arriva. Le Dr Parker devait partir le lendemain matin. Il était inutile de poursuivre les recherches plus longtemps. Hudson Taylor sortit alors pour louer la jonque qui devait les conduire jusqu'à la baie de Hangchow avec tous leurs effets. Son costume chinois était prêt : le lendemain il comptait commencer une vraie vie de pèlerin.

  
 C'était jusque-là qu'il devait être amené. Il avait suivi le Seigneur fidèlement. C'était assez. Maintenant pouvait être donné l'exaucement des prières de tant de semaines et de mois. Alors qu'il était en route pour les derniers arrangements du voyage, un homme l'accosta et offrit de lui louer une maison dans la ville chinoise, près de la Porte du Sud. Le prix et les conditions étaient raisonnables. Il alla la visiter : deux pièces en haut et deux en bas parfaitement propres, une cinquième de l'autre côté de la cour pour les domestiques ; juste ce qu'il lui fallait ! Le Seigneur avait travaillé pour lui, ses prières étaient entendues, Dieu le guidait.

  
 Le même soir, il prit la décision au sujet de laquelle il avait si longtemps prié : il fit venir un coiffeur, et son extérieur fut bientôt si changé que sa propre mère eût eu de la peine à le reconnaître. Porter le costume chinois sans se faire raser la tête est chose relativement facile. Mais Hudson Taylor alla jusqu'au bout et ne laissa de ses beaux cheveux bouclés qu'une touffe destinée à devenir une queue à la mode chinoise. Il avait préparé d'ailleurs une teinture pour la rendre aussi noire que la longue tresse qu'il avait achetée. Enfin, le matin suivant, il revêtit de son mieux ces vêtements flottants auxquels il n'était pas accoutumé et parut pour la première fois vêtu de la robe et des souliers de satin que porte la classe enseignante.


  



  ***


  1) C'était le frère du jeune homme que le don de M. Berger leur avait permis d'adopter. Il donna de plus en plus de satisfaction et fut le premier converti baptisé par Hudson Taylor en Chine.


  CHAPITRE 25


  


  
    Quelque chose de meilleur

août-octobre 1835
  


  


  Une fois cet acte accompli, combien tout fut facile! En revenant seul de la baie de Hangchow, Hudson Taylor avait peine à croire qu'il fût le même homme qui, si souvent, avait été embarrassé par les manifestations des foules excitées et curieuses. Des quantités de gens le suivaient toujours dès que l'on reconnaissait en lui un étranger, et il. ne lui était pas difficile de grouper un auditoire pour lui annoncer l'Évangile. Mais les éléments de désordre semblaient avoir disparu avec son costume européen. S'il désirait passer incognito, il le pouvait, même dans les rues les plus animées. Cela atténuait naturellement la tension qu'il éprouvait de se sentir seul en même temps que cela lui donnait accès à une classe plus éduquée et instruite.

  
 N'étant plus suspecté jusqu'au moment où son langage le trahissait, il fut à même de juger des choses qui l'environnaient d'une manière plus juste, plus naturelle, et il put entrer en, contact d'une façon toute nouvelle avec le peuple. Maintenant, comme jamais auparavant, il pouvait pénétrer les préoccupations des indigènes et, instinctivement, il commença à s'identifier à ceux pour lesquels, jusqu'alors, il n'avait été qu'un étranger. Il était comme l'un d'eux, maintenant. Il se vêtait, il vivait, il mangeait comme eux. De cette manière, il réussit à se nourrir plus facilement et à meilleur compte. Aussi était-il de plus en plus heureux de cette transformation qui rendit le voyage du mois d'août particulièrement intéressant.


  


  


  
    

  


  
    Huitième Voyage (24-31 août 1855)
  


  


  Retournant à Shanghaï par des lieux qu'il n'avait pas encore visités, il vit de nouvelles contrées dont il put observer de façon plus exacte les caractères et les besoins. 



  
    J'ai quitté le Dr Parker hier soir, écrivait-il le 28 août à un ami à Hull, et suis maintenant seul pour la première fois, dans l'intérieur, en costume chinois. J'ai vu de beaux panoramas et ai voyagé au milieu d'une population rude. Comme j'aurais aimé que vous vissiez leur reconnaissance pour les secours médicaux ! Hommes et femmes, vieux et jeunes, tous semblaient heureux de les recevoir. Bien des préjugés sans fondement contre les étrangers sont tombés. Naturellement on reconnaît que je suis un étranger dès que je commence à parler...


    Je ne crois pas vous avoir dit que le soir précédant mon départ de Shanghaï j'ai pu obtenir une maison dans la ville indigène pour un loyer tout à fait raisonnable. Déçu à maintes reprises, j'avais perdu tout espoir d'en trouver une lorsque, juste au moment où je me disposais à envoyer mes effets à Ningpo avec le Dr Parker, le Seigneur m'ouvrit providentiellement le chemin. Je puis être reconnaissant, car je pensais rester sans feu ni lieu pour quelque temps. Comme il est vrai que les interventions de Dieu sont réservées à quiconque est réduit à la dernière extrémité.


    Quitter une maison et la compagnie de deux familles pour vivre tout à fait seul comportera sans doute des épreuves, mais j'espère y trouver une compensation dans l'étude de la langue et, par conséquent., dans une plus grande utilité. Joignez vos prières aux miennes pour que je réalise une communion plus étroite et constante avec Celui qui n'oublie jamais les Siens. Puisse-t-Il accomplir Sa promesse de grâce et bénir mes efforts pour la conversion des pêcheurs. Oh ! marcher sans reproche devant Lui, et être employé pour détourner beaucoup de Chinois des idoles et les amener à « servir le Dieu vivant et vrai et à attendre, des cieux Son Fils ».

  


  Quant aux inconvénients du costume chinois, Hudson Taylor s'en accommoda aisément dès le début. Voici la lettre qu'il écrivit à sa soeur Amélie juste après avoir quitté le Dr Parker :



  
    Je veux t'écrire une lettre en manière de surprise; car je sais que tu n'as jamais reçu de lettre d'un homme ayant la tête rasée et portant une longue queue. Mais, pour que tu ne te perdes pas en conjectures, il vaut mieux que je te dise tout de suite que, jeudi dernier à onze heures du soir, j'ai abandonné mes boucles au coiffeur, teint mes cheveux d'un beau noir, et que j'ai natté le lendemain matin une belle queue avec mes propres cheveux et beaucoup de soie pour l'allonger selon la mode chinoise. Puis, vêtu en Chinois, je suis parti avec le Dr Parker, qui se rendait à Ningpo, et l'ai accompagné environ cent cinquante kilomètres. Nous avons profité de ce voyage pour évangéliser, et maintenant que je reviens tout seul, j'espère qu'il mesera encore plus facile de distribuer des livres et de prêcher... Tant que nous étions ensemble, on reconnaissait que j'étais étranger, parce que je lui parlais en anglais; mais aujourd'hui, tandis que je parcourais les environs de Haiyen, personne ne s'en doutait. Je ne fus remarqué que lorsque je me mis à distribuer des livres et à voir des malades. On demanda naturellement à mes domestiques d'où je venais, et la nouvelle se répandit vite. Habillé de cette façon, l'on n'est pas respecté autant de prime abord que si l'on porte des vêtements étrangers. Mais un peu de médecine arrange tout, et c'est certainement la plus grande ressource dans l'intérieur. Les femmes et les enfants se montrent, je crois, plus disposés qu'autrefois à venir se faire soigner et, là aussi, le costume indigène me sera utile.

  


  Il revint ainsi à Shanghaï, mais pour une existence inattendue ; son costume élevait une barrière infranchissable entre les Européens et lui et le rejetait tout entier vers son peuple d'adoption. Il s'en réjouit, à cause de son oeuvre, mais sentit avec amertume le mépris des Européens et la désapprobation des missionnaires eux-mêmes. Mais plus il se donnait aux Chinois, plus une joie nouvelle et merveilleuse inondait son âme.

  
 Le Dr Parker est à Ningpo, écrivait-il à sa soeur au début d'octobre, mais je ne suis pas délaissé. J'ai une présence sensible de Dieu avec moi comme je n'en avais jamais fait l'expérience auparavant, et des élans vers la prière et la vigilance qui sont vraiment bénis.

  
 Cependant le voisinage était loin d'être attrayant, à l'intérieur des murailles de la ville indigène. Les arrangements qu'il avait faits étaient des plus simples et lui procuraient juste le strict nécessaire. La nourriture et la cuisine chinoises l'éprouvèrent quelque peu au début, surtout pendant la période encore chaude. Puis il vivait au milieu d'une population, très dense, qui n'avait aucune idée de la plus élémentaire propreté. Mais, à travers tous les âges, « de même que les souffrances de Christ abondent en nous, de même la consolation. abonde en Christ », et la consolation - l'encouragement, comme on peut le lire aussi -, surpasse de beaucoup la solitude et le sacrifice.

  
 Il avait commencé, le 17 septembre, sa vie solitaire dans sa nouvelle maison, et trois semaines plus tard, déjà, il écrivait à sa mère pour lui parler de la plus grande joie qu'il eût jamais eue. Ces trois semaines avaient porté leur fruit. Un coeur si plein de l'amour de Dieu doit éveiller chez les autres la soif de ce qu'ils ne connaissent pas encore. Les enfants de l'école le sentaient ; les curieux qui venaient aux réunions le sentaient aussi ; de même les malades qui remplissaient le dispensaire ; et, par-dessus tout, Kuei-hua, son fidèle serviteur et ami.

  
 Ce dernier, bien instruit des vérités de l'Évangile, était depuis quelque temps un croyant sincère; mais, maintenant, il ne pouvait faire autrement que de confesser le Dieu de son maître. Un matin, avec le plus grand sérieux, il demanda au jeune missionnaire de le baptiser. La joie d'Hudson Taylor s'exprima dans sa lettre à sa mère, datée du jour même :



  
    Le Seigneur avait déjà opéré en lui un changement manifeste, mais jusqu'aujourd'hui, il n'avait pas demandé à être admis comme membre de l'Église. je ne peux te dire la joie que cela m'a causé... Mon âme, béni l'Éternel, et que mon esprit se réjouisse en Dieu mon Sauveur ! Si mon oeuvre ici était finie, je sens que je pourrais dire avec Siméon : « Seigneur, laisse maintenant ton serviteur partir en paix, car mes yeux ont vu ton salut. » Si une âme vaut des mondes, maman, ne suis-je pas abondamment récompensé ? Et toi, ne l'es-tu pas aussi ?

  


  Mais ce n'était pas le seul encouragement qu'il eût à raconter avant la fin de ce mois. Il reçut une lettre de M. Berger qui, satisfait de l'emploi fait de son premier don de dix livres sterling, le répétait maintenant et s'engageait à le renouveler tous les six mois, se chargeant ainsi complètement de l'éducation de Hanpan. De plus, il écrivait très affectueusement, exhortant le jeune missionnaire à attendre de grandes choses de Dieu, et joignait encore quarante livres sterling à utiliser comme il le jugerait le plus indiqué.

  
 C'est avec un sentiment solennel de la bonté de Dieu qu'Hudson Taylor semble avoir pesé tous ces événements à la lumière du passé et dans l'attente de l'avenir. Comme il s'était réjoui d'avance de cette première conversion d'un païen ! Comme il avait souffert du manque de ressources nécessaires au développement de son activité! Et maintenant, des âmes lui étaient données, non seulement Kuei-hua, mais peut-être bientôt un ou deux autres de ses auditeurs ; et ce généreux ami d'Angleterre avait de plus en plus de sympathie pour l'oeuvre à laquelle il se sentait appelé lui-même. Tout cela était si beau! Dieu était à l'oeuvre.

  
 Ce que serait l'avenir, il ne pouvait le dire. Mais déjà le Seigneur faisait mieux que de, le dédommager pour tous les projets qu'il avait dû abandonner et pour toutes les épreuves subies! Et le message de M. Berger lui allait droit au coeur :



  
    « Ouvre ta bouche toute grande, et je la remplirai. » Oui, Dieu ne connaît pas d'obstacles. Si nous attendons beaucoup de Lui, nous ne serons certainement pas déçus.
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  CHAPITRE 26


  


  
    Un million de paroissiens

octobre-novembre 1855
  


  


  Cela pouvait-il être vrai ? Avoir une maison à soi dans l'intérieur et, vêtu comme les Chinois, vivre tranquillement parmi le peuple, à une journée du port le plus proche? Bien souvent, durant ces journées d'automne, Hudson Taylor crut rêver. Et cependant le rêve dura, avec des résultats très satisfaisants.

  
 Sans aucun doute, c'était une réponse à la prière. Mais le costume chinois qu'il portait jouait là un grand rôle. Dès qu'il put laisser la maison de la Porte du Sud à la responsabilité de Sï, il se mit en route pour une nouvelle tournée d'évangélisation qui devait comprendre une seconde visite à l'île de Tsungming. Mais il n'alla pas bien loin car, à peine arrivé dans l'île, il se trouva être en possession, d'une petite maison. Les habitants ne voulaient pas entendre parler de son départ.

  
 Vêtu comme eux, vivant comme eux, il leur était familier et ils avaient eu l'idée, d'abord, de le loger dans le temple. Le jeune missionnaire avait accepté, à la condition que l'on ôtât toutes les idoles de l'une des chambres donnant sur la cour. Mais les prêtres n'y consentirent pas. Il y avait bien, disaient-ils, de vieilles idoles sans importance ; mais d'autres ne pouvaient être traitées à la légère. Le « docteur étranger » ne permettrait-il pas de les laisser? Mais lorsque Hudson Taylor leur eut expliqué que son Dieu, le Créateur du ciel et de la terre, ne pouvait habiter avec des idoles faites par la main des hommes, tous, peuple et prêtres, comprirent combien sa manière de faire était juste. Ils n'osèrent pourtant pas déloger certains de leurs dieux, mais trouvèrent dans la ville un autre logement pour le missionnaire, à un prix très modéré.

  
 Après avoir respecté le repos du dimanche, non sans faire une grande impression sur le peuple, il s'installa sommairement dans cette nouvelle demeure et reçut d'innombrables visites de tout le voisinage. La curiosité générale était satisfaite. Les visiteurs emportaient des impressions favorables et surtout la conviction que cet étranger n'était pas venu à Tsungming pour son plaisir, mais pour faire du bien, guérir les malades et leur annoncer une bonne nouvelle. Tous les jours, le missionnaire voyait des malades, faisait des réunions, et quelques auditeurs attentifs commençaient à se grouper. Son serviteur Kuei-hua, ainsi qu'un habitué Îles réunions de la Porte du Sud, nommé Ts'ien, furent extrêmement utiles en l'aidant à prêcher l'Évangile le matin, à midi et le soir. Tout autour s'étendait la grande île, peuplée d'un million d'habitants - un million de paroissiens qu'il brûlait d'atteindre tous. La ville de Sink'aïho, où il s'était établi, en comptait elle-même vingt à trente mille.

  
 Le 3 novembre, il dut revenir à Shanghaï chercher des remèdes et se faire faire des vêtements d'hiver. Il écrivit le lendemain à sa mère, de sa maison de la Porte du Sud :



  
    Je suis revenu ici en bonne santé et profite du courrier d'aujourd'hui pour répondre à tes lettres qui m'ont fait grand plaisir... La semaine dernière, dans l'île où je retournerai le plus tôt possible, j'ai vu plus de deux cents malades et prêché souvent l'Évangile... Kueihua est ici avec moi, mais j'ai laissé Ts'ien dans l'île pour prêcher tous les jours et répondre aux demandes. Que le Seigneur soit avec lui et le bénisse ! Je n'aimais guère laisser une telle responsabilité à un jeune chrétien. Mais que faire?... Demande à Dieu de le garder fidèle et qu'il puisse servir beaucoup à répandre la vérité.

  


  Mais, en son absence, une plainte, adressée au mandarin de Tsungming par les docteurs et les pharmaciens de l'endroit avait agité la population, et il apprit par Ts'ien qu'il était menacé, ainsi que ses aides, des peines les plus sévères. Malgré le danger, il y retourna en toute hâte, continua comme auparavant à soigner les malades, et voici comment il raconte lui-même dans une lettre à ses parents la suite des événements



  
    Il semble que les deux docteurs et les quatre droguistes de cette ville commencent à trouver que je deviens pour eux un rival sérieux. Des jambes malades depuis plusieurs années ont été guéries en quelques jours. Un remède pour les yeux, supérieur au leur, peut être obtenu gratuitement. Toute une armée de petits maux ont disparu. Les malades qui ont la fièvre disent que les docteurs sont des incapables et les asthmatiques célèbrent les louanges des remèdes étrangers. Quelle sera la fin de toute cette agitation ? Là est la question.


    Je reçus une citation revêtue du sceau du mandarin m'annonçant que j'allais être arrêté et remis entre les mains de la justice de Shanghaï, qui, d'accord avec le Consul anglais, devait me punir sévèrement. Quant aux Chinois qui m'avaient aidé, ils devaient comparaître devant le mandarin de la ville de Tsungming et être châtiés.


    Ts'ien, rempli de crainte au sujet de cette citation, en fit copie et me l'apporta à Shanghaï; mais ne m'ayant pas trouvé, il s'en retourna tout de suite dans l'île. Les messagers qui avaient apporté la citation revinrent encore une fois; ils avaient découvert, disaient-ils. que mon intention était bonne. Si donc je voulais payer les frais (treize dollars), l'affaire en resterait là.


    À mon retour, j'éprouvais un peu d'anxiété, non pour moi, mais pour ceux qui m'avaient aidé. Mais, finalement, je refusai de payer ces treize dollars. Bientôt ils ne m'en demandèrent que trois : je refusai également. Alors, ils me laissèrent tranquille et se firent payer par les deux docteurs et les quatre droguistes indigènes. Je continuai donc à voir mes malades et à prêcher comme précédemment, dans la pensée que tout était réglé.


    Le lundi matin, pendant que nous déjeunions, le mandarin de Tsungming vint à passer. Les gens de son escorte disaient qu'il avait un double but : s'emparer de quelques pirates dans une autre ville et examiner notre cas. On nous annonçait que Ts'ien et Kuei-hua seraient amenés devant lui, ainsi que notre propriétaire... et que si leurs réponses n'étaient pas satisfaisantes, ils recevraient chacun de trois cents à mille coups de bâton. Nous avons fait notre culte du matin, demandé spécialement à Dieu sa protection, prêché et soigné des malades comme d'ordinaire... Vers la fin de l'après-midi, nous apprîmes que le mandarin était allé d'abord s'emparer des pirates et ne s'occuperait de nous que lors de son voyage de retour.


    Le lendemain, je gardai tous les intéressés dans la maison, pour qu'aucun d'eux ne fût emmené à mon insu. Nous soignâmes des malades, certains venus de plusieurs kilomètres, et prêchâmes selon notre habitude. Dans l'après-midi, comme j'opérais une femme à l'oeil, qui vint à passer? Le mandarin et toute sa suite. Heureusement, l'opération se terminait car il m'eût été difficile de continuer, tant l'émotion me faisait trembler. Deux heures plus tard seulement, ou nous dit que le magistrat s'était rendu dans sa capitale sans s'arrêter. Ainsi nos prières se changeaient en louanges ! Peut-être n'avait-il pas même été informé de ma présence... et toute l'histoire n'était-elle qu'une tentative de la part de ses subordonnés pour m'extorquer de l'argent ?


    Depuis pas eu d'ennuis. je viens d'aller à une dizaine de kilomètres dans un village de quatre cents habitants. Nous avons prêché assez longuement et laissé un certain nombre de traités et d'Évangiles, mais je medemande s'il y a, dans cet endroit, quelqu'un qui soit capable de comprendre ce qu'il lit... La vérité est que la Chine, comme les autres pays païens, doit être évangélisée aussi bien par la parole prêchée ce moment jusqu'à ce jour, 29 novembre, nous n'avons que par la parole écrite. Nous avons besoin d'hommes, d'hommes capables de renoncer aux plaisirs de la société et de la table pour vivre au milieu du peuple et répandre partout l'Évangile. Il y a ici un forgeron qui, autant que j'en peux juger, est sincèrement converti.

  


  Malgré la persécution et le danger, la bonne oeuvre se poursuivait. Six semaines passées dans un endroit situé à soixante-cinq kilomètres du port le plus proche ouvert aux étrangers furent vraiment un séjour appréciable. Maintenant que l'orage s'était éloigné, le jeune missionnaire tirait le plus grand parti possible des occasions qui s'offraient à lui. Il éprouvait une joie inexprimable à voir des chercheurs de la vérité croître dans la grâce et la connaissance du Seigneur. Le forgeron Chang fermait maintenant son atelier le dimanche. Sung et lui se déclaraient ouvertement chrétiens. Le changement survenu chez ces deux hommes créa un vif intérêt parmi leurs concitoyens, dont plusieurs assistaient régulièrement aux services religieux. Aussi le coup qui atteignit Hudson Taylor à ce moment-là fut-il d'autant plus sensible qu'il était imprévu.

  
 Le 1er décembre, il était retourné à Shanghaï chercher de l'argent et expédier des lettres. À sa grande surprise, un message du Consul l'attendait chez lui, au sujet de son établissement dans l'intérieur, et l'invitait à se rendre au Consulat le plus tôt possible. Dans l'entrevue qui lui fut accordée, il ne put obtenir l'autorisation de conserver son domicile à Sink'aïho. Il eut beau alléguer que des prêtres catholiques français, soutenus par leur gouvernement, habitaient l'intérieur et que les Traités reconnaissaient à la Grande-Bretagne le même droit de protection sur ses nationaux ; tout fut vain, et il se vit menacer d'une amende de cinq cents dollars s'il essayait à nouveau de se fixer dans l'intérieur.

  
 Heureusement, le jour suivant était un dimanche, et il eut le temps de présenter tout cela au Seigneur. Abandonner cette oeuvre si encourageante, cela lui semblait impossible, il ne pouvait en supporter la pensée. Qu'allait-il advenir de ses auditeurs si attentifs ? Plusieurs d'entre eux n'étaient-ils pas ses enfants dans la foi ? Comment les laisser sans aucun secours et encore si Sommairement instruits des choses de Dieu ? Pourtant le Seigneur l'avait permis ; c'était Son oeuvre. Il ne les abandonnerait pas. Toutefois, son chagrin et son désappointement étaient immenses. 



  
    Mon coeur est triste, triste, écrivait-il ce soir-là à sa mère. Le Consul me défend de résider à Tsungming. Je ne sais que penser. Si je désobéis, c'est une amende de cinq cents dollars et peut-être des persécutions pour mes amis chinois. Je n'ai plus qu'à renoncer à cette maison et à prier pour l'avenir... Je pars cette nuit à une heure pour l'île... Prie pour moi. J'ai besoin de plus de grâce... Puissé-je sentir davantage ce qu'éprouvait Moïse lorsqu'il disait : « Pardonne leur péché, pardonne-le... sinon efface-moi de ton livre » ou avoir le sentiment de Jésus : « Je donne ma vie pour mes brebis ». Je ne veux pas être comme le mercenaire qui s'enfuit lorsque le loup approche et je ne veux pas davantage me jeter dans le danger alors que je peux agir en sécurité. J'ai besoin de connaître la volonté du Seigneur et de recevoir la grâce de l'accomplir, même si elle m'amène à m'expatrier. « Maintenant, mon âme est troublée, et que dois-je dire ?... Père, glorifie ton nom. » Prie pour moi, pour que je puisse suivre Christ, non seulement en paroles, mais en action et en vérité.

  


  Ses dernières journées à Tsungming ne furent pourtant pas complètement sombres. Malgré la tristesse des préparatifs, ce départ comportait de grands encouragements. Comment oublier, par exemple, la dernière soirée passée avec ses auditeurs habituels.

  
 « Mon coeur sera bien triste, disait le forgeron, quand je ne pourrai plus me joindre à vos réunions ». Mais, répliquait le missionnaire, vous ferez le culte en famille. Fermez votre boutique le dimanche, car Dieu est là, que j'y sois ou non. Trouvez quelqu'un pour lire et réunissez vos voisins pour entendre l'Évangile.
 - Je sais si peu de choses, ajoutait Sung, et quand je lis, je ne puis tout comprendre. J'éprouve un grand chagrin de vous voir partir, mais combien je bénis Dieu de vous avoir envoyé ici. Mes péchés, qui étaient si lourds, m'ont tous été pardonnés par Jésus et Il me donne chaque jour Sa joie et Sa paix.

  
 Et lorsque Hudson Taylor partit, le lendemain matin, tous les voisins s'écrièrent : « Reviens, reviens, Tai-Sien-seng. Le plus tôt sera le mieux. Nous allons regretter notre bon docteur et la Parole céleste. »
 Aussi écrivit-il, alors que sa douleur était encore toute fraîche



  
    Il m'est vraiment dur de les quitter, car j'avais espéré qu'il se ferait ici une belle oeuvre. Il y a eu beaucoup de semence répandue et un grand nombre de livres sont entre les mains de ces gens. Au Seigneur de donner la croissance ! Puisse-t-Il veiller sur eux, pour l'amour de Jésus !

  


  CHAPITRE 27


  


  
    Une source dans une terre aride

décembre 1855
  


  


  Une source d'eau dans une terre aride. Une amitié bénie dans laquelle Dieu se manifeste à l'heure du besoin : telle fut pour Hudson Taylor l'amitié de William Burns.

  
 Seul, déçu et indécis, il avait vraiment besoin de secours. Les difficultés auxquelles il se heurtait comme missionnaire protestant, alors que les prêtres catholiques jouissaient d'une grande liberté, venaient entraver son oeuvre d'une manière qu'il n'avait pas prévue. Écrivant à cette époque aux secrétaires de la Société, il se demandait s'il ne ferait pas mieux de partir pour l'intérieur, en renonçant délibérément à la protection consulaire. Mais il voulait premièrement leur avis et se sentir soutenu par leurs prières.



  
    Il m'est défendu de séjourner dans l'île, écrivait-il à M. Pearse; de plus, j'apprends que si je voyage dans l'intérieur en restant quelques jours ici et là, je cours le risque d'avoir à payer une amende de cinq cents dollars. J'ai donc décidé de vous écrire pour savoir si vous voudriez vous porter garants de cette somme au cas où je serais condamné. Seriez-vous d'accord que j'aille évangéliser dans l'intérieur sans me placer sous la protection du Consul?


    Malgré l'échec de ma tentative d'établissement à Tsungming, je suis très reconnaissant des résultats qui ont été obtenus. J'ai de bonnes raisons de croire que nos trois convertis sont sincères et qu'il y a donc là des résultats éternels. Que Dieu veille sur eux et les bénisse ! Mais combien cela me rend pénible l'abandon de cette oeuvre ! Le propriétaire qui nous a loué la maison et les amis qui nous ont reçus seront sans doute persécutés. Tout ce que je puis faire, c'est de les remettre au Seigneur dans la foi et la prière. « Il vaut mieux se confier en l'Éternel que de se confier en l'homme. Il vaut mieux se confier dans le Seigneur que de mettre sa confiance dans les princes. » Que Dieu nous accorde la grâce de ne pas être confondus en ceci, car si des Chinois qui ne sont pas convertis souffraient à cause de nous, ce serait navrant.


    Priez pour moi, priez pour moi ! J'ai un immense besoin de vos prières. D'un côté, je ne veux pas fuir le danger, ni, d'un autre côté, semer le trouble, ou, par manque de patience, préparer des difficultés pour l'avenir. J'ai besoin de plus de grâce, d'une mesure plus grande de l'esprit de mon Maître, d'une plus entière soumission à la volonté de Dieu, et aussi d'une plus grande hardiesse. Ces mandarins sont pour la plupart traîtres et cruels à l'excès.


    ... Ce n'est pas une petite foi qu'il me faudra pour aller parmi eux sans espoir de protection, excepté celle de Celui à qui « toute puissance » est donnée. je sais que cela suffit. Puissé-je vivre dans cet état de grâce !

  


  
 Hudson Taylor avait espéré en appeler au ministre de Grande-Bretagne, Sir John Bowring, dont la visite à Shanghaï était attendue. Mais celui-ci n'arriva ni à la date fixée, ni par le courrier suivant. Cela lui donnait l'occasion de réfléchir encore et de prier ; et, pendant ce délai, il fut mis en contact avec celui que Dieu avait préparé pour lui venir en aide.

  
 Le nom de William Burns était très aimé en Écosse et béni dans de nombreuses familles. Car on se souvenait partout avec reconnaissance du réveil de 1839. Le jeune évangéliste d'alors qui avait été de lieu en lieu avec une grande puissance spirituelle et avait parcouru le pays au milieu de marques merveilleuses de la présence de Dieu, était maintenant un missionnaire usé par le travail : les cheveux grisonnants déjà, plein de douceur d'esprit, mais de ferveur aussi, avec un pouvoir de sympathie accru par l'expérience et par la communion des souffrances de Christ.

  
 À l'époque où nous le rencontrons, il venait de faire une tentative pour évangéliser la vallée du Yangtze et pour atteindre Nanking, la capitale des rebelles. Mais il avait échoué dans ses efforts et était revenu à Shanghaï par les canaux; au cours de ce trajet, il avait consacré plusieurs mois à l'évangélisation de ces contrées très accessibles et où de grands besoins se faisaient sentir.

  
 Nous ne savons pas au juste où et dans quelles circonstances les deux missionnaires se rencontrèrent. Il est bien permis de penser que, dès l'abord, une puissante sympathie les attira l'un vers l'autre. Le regard perçant du grave Écossais eut vite fait de découvrir dans le jeune Anglais un esprit de la même trempe que le sien et de deviner qu'il avait besoin de secours. Ils manquaient l'un et l'autre de compagnon et décidèrent bientôt d'unir leurs forces pour l'oeuvre à laquelle ils se sentaient appelés tous les deux.  

  
 Ils s'entretinrent de l'affaire de Tsungming et des conséquences qu'elle comportait pour l'avenir. Le point de vue spirituel de M. Burns eut tôt fait de changer toute la situation. Il ne s'agissait pas, disait-il, de maintenir des droits. Pourquoi s'en prendre aux causes secondaires? Rien n'eût été plus facile au Maître à qui « tout pouvoir » est donné que d'établir définitivement son serviteur à Tsungming, si telle avait été Sa volonté. Et si Son plan était autre, à quoi bon essayer de faire intervenir le Gouvernement ? Et il ajoutait que le serviteur de Dieu ne doit pas résister, mais être prêt à se laisser conduire par de telles indications de la volonté divine, en s'appuyant, pour accomplir une oeuvre qu'il n'a pas choisie, non sur le secours de l'homme, mais sur la direction infaillible et la puissance d'En-haut.

  
 Aussi, plein de reconnaissance, Hudson Taylor commença-t-il à se rendre compte que « tout était bien ». Une épreuve lui avait été dispensée, au sujet de laquelle il s'était peut-être découragé trop vite. Car Dieu conduisait tout avec sagesse et amour ; Il ne laisserait pas entraver Son oeuvre N'avait-Il pas d'ailleurs préparé pour Son serviteur une bénédiction inattendue en lui donnant l'ami le plus secourable qu'il eût jamais connu?


  


  


  
    Dixième Voyage (décembre 1855-janvier 1856)
  


  


  Au milieu de décembre, Hudson Taylor quitta Shanghaï une fois de plus, pour un dixième voyage, le premier qu'il faisait en compagnie de M. Burns. Ils s'installèrent dans deux bateaux, ayant chacun ses auxiliaires chinois et une bonne provision de livres ; ainsi ils restaient indépendants l'un de l'autre et pouvaient cependant se prêter une aide mutuelle. Homme très pratique, M. Burns avait une méthode personnelle, que son compagnon fut heureux de suivre.

  
 Ils choisirent un centre important, la ville de Nanzin, au sud du Grand Lac, dans le Chekiang, et y restèrent dix-huit jours, y compris Noël et le jour de l'An. Ils partaient chaque matin, avec un plan bien arrêté, visitant, soit ensemble, soit séparément, différents quartiers. M. Burns était d'avis de commencer tranquillement par les alentours d'une ville où l'on n'avait encore que rarement ou jamais vu d'étrangers et d'avancer progressivement vers des quartiers plus populeux Ce qu'ils firent, avec succès, depuis les faubourgs jusqu'au centre. Là, ils visitèrent les temples, les écoles, les maisons de thé, retournant régulièrement prêcher dans les endroits les plus favorables. Ils eurent ainsi la joie de voir les mêmes auditeurs revenir souvent et purent convoquer dans leurs bateaux les plus attentifs d'entre eux pour des entretiens particuliers.

  
 Les lettres d'Hudson Taylor contiennent des détails très intéressants sur ces journées si remplies, toujours commencées et terminées par la prière avec leurs aides chinois. Elles donnent en particulier le récit d'une scène qui se déroula un soir dans une maison de thé. C'était le 28 décembre ; la matinée avait été remplie par la prédication à des auditoires nombreux et l'après-midi occupé à recevoir des visiteurs sur les bateaux. L'obscurité était arrivée sans qu'ils songeassent à souper. les allumèrent leurs lanternes et partirent pour la ville. L'Ami invisible les accompagnait, car le journal d'Hudson Taylor relate
 « Nous avons été grandement bénis. » Et il continue :



  
    J'aimerais pouvoir vous décrire la scène. Figurez-vous une grande chambre, au rez-de-chaussée, faiblement éclairée, remplie de tables carrées arrangées de telle façon que huit personnes peuvent s'asseoir à chacune... Partout, dans la salle, des ouvriers buvaient du thé et fumaient de longues pipes de bambou terminées par une tête en cuivre, tandis qu'un garçon allait et venait avec un chaudron de cuivre rempli d'eau bouillante.


    À peine étions-nous entrés que la lanterne de M. Burns attira l'attention. C'était une lanterne toute simple, comme on en voit souvent en Angleterre, avec des verres sur trois côtés et un miroir sur le quatrième pour réfléchir la lumière. Mais, ici, c'était une curiosité. Bientôt tout un groupe nous entoura. Quelques-uns de ces hommes paraissaient éduqués. Je portais naturellement le costume indigène; M. Burns avait une robe chinoise qui cachait tout, sauf son col et ses chaussures, et portait un bonnet dont il avait enlevé la partie supérieure. Ainsi, il n'y avait pas grand'chose à observer sur lui.


    Rapidement, la conversation devint intéressante. Nous n'eûmes pas besoin de chercher à éveiller leur intérêt pour l'Évangile, car eux-mêmes nous questionnèrent. L'un demanda : - Toutes les idoles sont-elles fausses ? Un autre : - Quel profit y a-t-il de croire en Jésus ? - Si Jésus est dans le ciel, comment pouvons-nous l'adorer ici ? - c'était une question bien naturelle. Par contre un autre disait Faites-moi voir Dieu et Jésus, et je croirai en eux.


    Un des auditeurs suggéra à M. Burns de se faire raser la tête comme moi et d'adopter une coiffure chinoise comme la mienne, dans la pensée que cela lui irait mieux. Puis, un homme qui nous avait suivis de lieu en lieu voulut absolument payer notre thé. Nous causâmes librement de différents sujets avec le sentiment très net de la présence de Dieu.

  


  Le conseil donné à M. Burns ne fut pas inutile. Il avait déjà été frappé du précieux avantage que le costume chinois donnait à Hudson Taylor, que l'on écoutait, malgré sa jeunesse, plus volontiers que lui. Quelquefois même, on l'invitait à entrer dans des maisons particulières pour y annoncer l'Évangile, tandis qu'on demandait à M. Burns de rester au dehors à cause des distractions que sa présence en costume européen pouvait donner. Moins d'un mois après, le 26 janvier, M. Burns écrivait à sa mère :



  
    Je profite d'un jour pluvieux pour t'écrire. Il y a quarante et un jours que j'ai quitté Shanghaï en compagnie d'un excellent jeune missionnaire anglais, Hudson Taylor. Nous sommes très heureux ensemble et une force l'un pour l'autre.


    Il faut que je te raconte un fait un peu extraordinaire : le 29 décembre, j'ai adopté le costume indigène. M. Taylor le portait déjà depuis quelque temps et j'avais remarqué que cela lui était utile dans ses relations avec les foules. J'ai donc suivi son exemple et je m'eu trouve très bien.

  


  Ce changement procura de tels avantages à M. Burns qu'il ne remit plus jamais le costume européen. À Nanzin, tout le monde en était content.

  
 Les deux missionnaires parlaient le plus souvent dans des maisons de thé, mais furent invités aussi dans des intérieurs indigènes, surtout lorsque M. Burns eut adopté le costume chinois. Hudson Taylor raconte, dans une lettre à l'une de ses soeurs, les impressions qu'il eut ainsi :



  
    C'était très intéressant de voir toute la famille réunie et de pouvoir parler de Celui qui est mort pour expier les péchés du monde. Tout près de moi se trouvait une gentille petite fille de dix ans environ; à côté d'elle, son frère, un garçon de quatorze ans, à l'air intelligent. Près de lui, M. Burns, puis un jeune homme de vingt ans, et ainsi de suite. Les hommes étaient assis autour de la table, ainsi que la mère; deux filles plus âgées et une autre femme restaient derrière, à peine visibles. Pendant que je parlais, à leur intention, des prières de ma mère et de ma soeur avant ma conversion, je remarquai qu'elles étaient très attentives. Puisse Dieu donner bientôt à la Chine des soeurs et des mères chrétiennes ! Pendant que nous revenions à nos bateaux, je ne pouvais retenir des larmes de joie et de reconnaissance à la pensée que nous avions été amenés à adopter ce costume sans lequel nous ne serions certainement pas si bien reçus.

  


  Par-dessus tout, le contact avec M. Burns était précieux pour Hudson Taylor en répondant aux besoins de son coeur. M. Burns savait aussi le danger d'une vie missionnaire sans enthousiasme. Le niveau spirituel s'abaisse, on perd le contact vivant avec le Seigneur, et l'on en arrive à ôter à la croix du Christ toute son action. Il savait cela, mais il avait vu à l'oeuvre la fidélité de son divin Maître pour aider les Siens.



  
    J'ai prêché dimanche dernier sur Matthieu 24 : 12, écrivait-il un jour : « Parce que l'iniquité se sera accrue, la charité du plus grand nombre se refroidira »; et j'ai senti, hélas ! que ces paroles s'appliquaient solennellement à l'état de mon propre coeur. Sans la puissance vivifiante du Seigneur qui est l'Esprit, comme le contact quotidien avec le paganisme est endormant ! Mais le Seigneur est fidèle et Il a promis d'être « comme des sources d'eau dans un lieu aride et comme l'ombre d'un grand rocher dans un pays brûlant » Esaïe 58 : 11).

  


  Il comptait sur ces promesses et ne les avait jamais trouvées en défaut. La présence du Seigneur était aussi réelle pour lui en Chine qu'elle l'avait été dans sa patrie. Son biographe dit qu' « il ne se croyait pas le droit d'accomplir l'un quelconque de ses devoirs religieux sans avoir conscience de la présence de Dieu. Sans elle, il n'aurait pas pu parler, même à une poignée d'enfants dans une école du dimanche ; avec elle, il pouvait se tenir sans être confus devant les plus puissants et les plus sages du pays ». La prière lui était aussi naturelle que la respiration et la Parole de Dieu aussi nécessaire que la nourriture quotidienne. Il était toujours joyeux, toujours heureux, montrant la vérité de ses propres paroles :



  
    Je crois pouvoir dire, par grâce, que les lieux ne diffèrent pour moi que par l'absence ou la présence de Dieu.

  


  La vie simple était son plus grand bonheur. « Il jouissait de la tranquillité et du luxe de n'avoir à s'occuper que de peu de choses » et il pensait que, pour un chrétien, l'état le plus heureux sur la terre était « d'avoir peu de besoins ».



  
    Si un homme a Christ dans son coeur, aimait-il à répéter, le ciel devant les yeux, et juste assez de bénédictions temporelles qu'il lui en faut pour vivre en sécurité, le chagrin et la souffrance n'ont que peu de prises sur lui... Être uni à Celui qui est le berger d'Israël, marcher tout près de Celui qui est à la fois le soleil et le bouclier, c'est tout ce qu'il faut à un pauvre pécheur pour le rendre heureux entre cette vie et le ciel.

  


  Instruit et plein d'esprit, c'était un délicieux compagnon, et ceux qui l'ont connu en Chine remarquaient le contraste entre « son esprit et ses pensées, habitués aux choses élevées, et son coeur, qui se contentait de choses si humbles ». Il avait une étonnante provision d'anecdotes qui donnaient beaucoup de charme à sa société. Il aimait à raconter ses expériences pour le profit des autres, et si elles pouvaient provoquer la gaîté, toujours elles encourageaient le zèle et la foi. Il prenait un vif plaisir à la musique sacrée, à la grande joie de son jeune compagnon. Ils chantaient ensemble beaucoup de cantiques en anglais et en chinois, et le plus souvent, ils parlaient entre eux la langue de leurs auxiliaires indigènes. William Burns « vivait de préférence et habituellement à la façon chinoise » et Hudson Taylor était tout à fait d'accord avec cette manière d'agir, si courtoise à l'égard de ceux qui les entouraient. Le fait qu'ils n'appartenaient ni à la même société missionnaire, ni à la même dénomination religieuse, ni au même pays, n'altérait en rien leurs relations. M. Burns avait le coeur beaucoup trop large pour qu'il fût possible aux circonstances ou aux croyances de le rétrécir. Il se sentait à l'aise avec tous les chrétiens protestants et collaborait avec des missionnaires de plusieurs sociétés, allemands, anglais et américains, avec la plus grande bonne volonté et l'esprit le plus universel, ayant en vue l'avancement du règne de Dieu et non celui de sa cause particulière.

  
 Cependant, sa fidélité à ses convictions était inébranlable, et il n'hésitait jamais à rendre son témoignage en face du mal. Il lui arrivait de dénoncer le péché d'une manière terrible : ses auditeurs tremblaient, écrasés par le sentiment de la présence de Dieu. C'est ainsi qu'au cours de ce voyage, il monta un jour sur la scène d'un théâtre chinois, en présence de milliers de spectateurs, et interrompit la représentation d'une pièce immorale en exhortant le public à se repentir et à se tourner vers le Dieu vivant.

  
 Mais c'était vis-à-vis de lui-même qu'il était le plus sévère, dans le véritable esprit de l'apôtre : « Nous supportons tout, de peur de faire obstacle à l'Évangile du Christ. » Il y a dans son journal des échos de bien des journées ou des nuits passées en prière, « à chercher la sainteté personnelle, condition fondamentale d'un ministère béni ». Et pourtant il se sentait complètement indigne de représenter le Seigneur qu'il aimait. « Puissé-je avoir, écrivait-il, le coeur d'un martyr, si je n'ai pas la mort d'un martyr et la couronne d'un martyr. »

  
 Cet homme, tel qu'il avait été et tel qu'il était, avec sa précieuse amitié, était un don de Dieu à Hudson Taylor. Pendant plusieurs mois, ils vécurent et voyagèrent ensemble et les exigences de l'oeuvre commune les amenaient à manifester des qualités d'esprit et de coeur qui, sans elles, seraient restées cachées. Une semblable amitié est l'une des plus riches bénédictions de la vie. Elle ne se commande pas. Elle naît spontanément entre deux coeurs poussés l'un vers l'autre par leurs affinités. Hudson Taylor, si jeune qu'il fût encore, était capable d'apprécier, après de longues années de solitude, toute la valeur de ce don. Sous cette influence, il progressa intérieurement et comprit dès lors sa propre personnalité et sa vocation d'une manière qui devait influencer tout le reste de sa vie. L'exemple de M. Burns valait mieux pour lui que tous les cours qu'il eût pu suivre, parce que sa vie, devant lui, là en Chine, enseignait tout ce qu'il avait besoin de connaître.

  
 Pour en revenir à leur premier voyage en commun, les deux missionnaires passèrent dix-huit jours à Nanzin. les y eurent de nombreux entretiens avec des personnes intéressées par l'Évangile. Et, sans avoir la joie de moissonner tout de suite, comme cela était arrivé précédemment à M. Burns dans les environs d'Amoy, ils sentirent cependant l'un et l'autre que leurs prières pour Nanzin étaient exaucées.



  
    Je voudrais avoir à te parler d'une effusion du Saint-Esprit dans cette ville, écrivait Hudson Taylor à sa soeur. Il n'a pas plu au Seigneur de nous l'accorder. Mais il y a bien des gens ici qui ont beaucoup appris quant au chemin du salut; plusieurs se sont agenouillés pour prier avec nous et ont confessé qu'ils croyaient à la vérité de nos enseignements. jusqu'ici, nous n'avons pas vu de profonde conviction de péché, ni des coeurs vraiment changés. Il est vrai que, lorsque la semence est répandue, elle pousse rarement tout de suite. Il faut souvent que l'hiver se passe et la moisson vient. De même ici, quoique nous ne voyions pas maintenant tout ce que nous pourrions souhaiter, nous savons que notre travail « n'est pas vain dans le Seigneur ».

  


  CHAPITRE 28


  


  
    À l'ombre du Tout-Puissant

janvier 1856
  


  


  La ville de Wutien eût été la dernière à être visitée si nos missionnaires avaient considéré leurs aises ou leur sécurité. Située à mi-chemin entre deux grandes cités et à la limite de la province, elle servait de refuge à toute une population turbulente, parmi laquelle il y avait beaucoup de contrebandiers. Mais elle n'était qu'à un jour de Nanzin et jamais l'Évangile n'y avait été prêché. Cela suffisait pour y amener nos voyageurs, et quoique leur visite eût été interrompue par suite d'un sérieux danger, ils purent y enseigner et apprendre eux-mêmes d'importantes leçons.

  
 Ils commencèrent, le 7 janvier, par distribuer des centaines de traités dans les rues écartées. Cela excita beaucoup de curiosité, et Hudson Taylor put écrire au sujet des foules qui ne tardèrent pas à les entourer : « Je n'ai jamais parlé à des auditoires plus attentifs et n'ai pas encore vu autant de sérieux chez des Chinois. »

  
 Suivant la même méthode qu'à Nanzin, ils visitèrent, le lendemain matin, les faubourgs situés de l'autre côté de la ville et purent parler dans une maison de thé, puis dans le voisinage de leurs bateaux. Mais des obstacles inattendus interrompirent cette activité qui s'annonçait si belle. Les premiers ennuis leur vinrent d'un groupe d'individus, dont ils surent plus tard qu'ils faisaient la contrebande du sel, et qui attaquèrent violemment leurs bateaux, pour se faire donner des livres, alors qu'ils ne savaient pas lire.

  
 Le soir, les missionnaires purent néanmoins parler à un grand nombre de personnes à proximité de leurs bateaux, et le jour suivant, 11 janvier, ils annoncèrent la Parole de Dieu avec puissance. Après un entretien particulier avec deux hommes du Nord, Hudson Taylor se dirigea vers la berge et, dans un jardin de mûriers, trouva une grande assemblée à laquelle Kuei-hua venait de parler.



  
    Le soleil se couchait justement, raconte-t-il, et me fournit une image frappante de la vie... Tandis que je parlais de l'incertitude de sa durée et de l'approche du retour du Seigneur, il régnait un profond sérieux. Un prêtre (bouddhiste), qui se trouvait là, fut contraint d'avouer que le bouddhisme était une religion illusoire et ne pouvait pas donner la paix dans la mort. Lorsque je me mis à prier, tous étaient silencieux et impressionnés, et mon âme était profondément émue par la solennité de la scène.

  


  Mais le samedi 12, cinquante contrebandiers se réunirent et leur envoyèrent l'un d'entre eux, qui se disait gendarme, pour demander dix dollars et une livre d'opium. Si l'on faisait droit à leurs exigences, assuraient-ils, les bateaux seraient laissés en paix ; sinon, cinquante hommes étaient résolus de les détruire avant le lendemain matin.

  
 Sung, le maître de chinois, était seul à ce moment avec les bateliers et fut, comme eux, assez effrayé de voir la tournure que prenaient les événements. N'ayant pas d'argent et naturellement pas d'opium, il partit au plus vite à la recherche des missionnaires, tout en suggérant aux bateliers de saisir une occasion de lever J'ancre et de s'éloigner. Puis, comme il savait que les missionnaires avaient projeté de prêcher dans une maison de thé à l'extrémité orientale de la ville, il se mit en route pour ce trajet de quatre kilomètres, afin de les retrouver.

  
 Pendant ce temps, M. Burns et Hudson Taylor avaient été conduits à modifier leurs plans. Tandis qu'ils faisaient route dans la direction de l'Est, ils se dirent que, peut-être, quelques personnes intéressées se trouvaient à l'endroit habituel. Ayant nettement l'impression qu'ils devaient rebrousser chemin immédiatement, ils retournèrent à la maison de thé située près du fleuve. Ainsi Sung ne put les rejoindre. Tandis qu'il était en train de chercher, les bateliers avaient pu s'éloigner tranquillement de la rive. La nuit, qui avait été claire et belle jusqu'à ce moment-là, était devenue très sombre et le capitaine, profitant des ténèbres, avait fait partir les deux bateaux dans des directions opposées ; si l'un était découvert et attaqué, l'autre pourrait au moins servir de refuge aux missionnaires. Ceci fait, il débarqua et, se dissimulant dans l'ombre, attendit avec anxiété le retour de ses passagers.  

  
 Chose étrange, ce ne fut pas long. Il n'était venu personne à la maison de thé, et les gens qui s'y trouvaient avaient été singulièrement inattentifs. Aussi les missionnaires s'en allèrent-ils plus tôt que d'ordinaire, espérant distribuer au retour les traités qui leur restaient. Mais la nuit était si noire qu'il y avait peu de monde dans les rues et, pour la première fois depuis leur arrivée à Wutien, personne ne les suivait.

  
 Quand la lanterne de M. Burns apparut, le capitaine, soulagé, constata que les missionnaires étaient seuls ; il la lui fit éteindre et les emmena du côté de la rive. Il leur expliqua qu'un certain nombre d'hommes avaient l'intention de détruire les bateaux et qu'on avait éloigné ceux-ci pour les mettre à l'abri. Puis il les conduisit avec précaution à l'endroit où l'une des jonques attendait. Bientôt Ts'ien et Kuei-hua furent amenés à bord également. Sung enfin les ayant rejoints à son tour, ils furent en mesure de partir et de se mettre en sécurité. Le mystère s'éclaircit et ils ne tardèrent pas à comprendre que le Seigneur avait veillé sur eux dans cette heure de danger. Sung, en particulier, avait eu conscience de cette protection providentielle ; en revenant à l'endroit où les bateaux avaient stationné, il trouva une vingtaine d'individus qui cherchaient les missionnaires dans l'obscurité. Ne le reconnaissant pas, ils lui demandèrent où étaient les Européens, et il fut, à vrai dire, aussi surpris qu'eux-mêmes de ne pas trouver les embarcations. Heureusement, il rencontra un peu plus loin l'un des bateliers qui lui montra le chemin, dans le plus grand silence. Les deux bateaux finirent par se rejoindre ; les missionnaires s'en remirent à leurs équipages pour la décision à prendre, et ceux-ci ne tardèrent pas à jeter l'ancre pour la nuit. Tout le monde se réunit alors pour une lecture du Psaume 91.

  
 Nous passâmes ensuite la nuit dans la paix et la tranquillité, continue Hudson Taylor, expérimentant en quelque mesure la vérité de la précieuse Parole : « Il est leur secours et leur bouclier. »



  
    Le lendemain, ajoute-t-il, je fus réveillé vers quatre heures du matin par une violente douleur au genou. Je l'avais heurté le jour précédent et il était maintenant très enflammé. À ma grande surprise, j'entendis qu'il pleuvait à verse, alors que la veille il faisait très beau. En regardant au dehors, nous nous trouvâmes si près de notre point de départ que, si rien n'était venu nous en empêcher, nous aurions, considéré comme étant notre devoir de retourner dans la ville et d'y prêcher encore. Mais la pluie tomba si fort toute la journée que personne ne put sortir des bateaux, ce qui nous mit à l'abri des contrebandiers. Nous eûmes ainsi une délicieuse journée de détente, comme nous n'en avions pas eu depuis quelque temps. Si le jour avait été beau, nous aurions très probablement été découverts, même sans quitter nos bateaux : aussi étions-nous pleins de reconnaissance et d'admiration pour la bonté de notre Dieu qui nous avait conduits dans un endroit désert pour nous donner du repos.

  


  Le lundi matin la pluie avait cessé. Au moment où M. Burns allait partir pour une tournée, l'un des aides, qui rentrait, rapporta la nouvelle que, malgré le mauvais temps, les contrebandiers les avaient cherchés tout le jour précédent ; s'ils ne s'enfuyaient pas, les bateaux seraient certainement découverts et mis en pièces.

  
 Très alarmé, l'équipage refusa de rester plus longtemps dans cette région, et Hudson Taylor ne pouvant marcher, les missionnaires durent se résigner au départ. Cette circonstance leur parut d'ailleurs providentielle, car, vers le soir, il devint évident qu'il était réellement malade et devait retourner à Shanghaï se soigner et se reposer. Ils avaient été absents plus d'un mois et, tout en regrettant vivement de laisser M. Burns continuer seul son oeuvre Hudson Taylor rentra avec l'assurance que la volonté de Dieu est bonne, même lorsqu'elle nous apporte la souffrance.
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  CHAPITRE 29


  


  
    Ferme, inébranlable

février-avril 1856
  


  


  C'était le milieu de février. M. Burns et Hudson Taylor étaient de nouveau à Shanghaï après quelques semaines d'absence. Leur second voyage en commun, le onzième pour Hudson Taylor, avait duré du 28 janvier au 18 février et les avait conduits à Sungkiang. Ils avaient été désappointés de quitter la contrée de Wutien, où l'oeuvre était pleine de promesses, et ils étaient revenus à Shanghaï pour se réapprovisionner en vue de retourner, si possible, dans cette région. Mais le Seigneur avait d'autres plans pour eux.

  
 Ils rencontrèrent à la réunion de prière hebdomadaire, qui avait lieu chez le Dr Medhurst, un capitaine chrétien dont le vaisseau venait d'arriver de Swatow. Cet homme se montrait extrêmement affligé par la situation de ce port, l'un des principaux centres commerciaux du Sud. La population y était avide de gain et dénuée de scrupules. Le trafic de l'opium et celui des « coolies » y fleurissaient, ainsi que la piraterie. Enfin, quoique ce ne fût pas un port ouvert en vertu du Traité, des étrangers s'y étaient établis, et leur présence ne faisait qu'ajouter aux vices de la localité. Jusqu'à Amoy, à près de deux cent cinquante kilomètres de là, on ne rencontrait ni missionnaire, ni pasteur ; l'absence de la vie de famille, et du contrôle découlant de la loi et du bon ordre, rendaient la situation extrêmement mauvaise.

  
 En parlant à M. Burns et Hudson Taylor, le capitaine insista sur la nécessité de faire de Swatow un centre de travail missionnaire. Si d'autres étrangers pouvaient y vivre, pourquoi pas des ouvriers du Seigneur ?

  
 « Le missionnaire qui voudrait se frayer un chemin dans ces ténèbres ne devrait pas craindre, disait le capitaine Bowers, de partager la vie des rebuts de la société chinoise venus de tous les ports du Sud. » Cela rappelait Wutien, mais en pire, et Hudson Taylor avait senti tout de suite dans les paroles du capitaine un appel de Dieu.



  
    Je n'avais jamais eu un père spirituel comme M. Burns, écrivait-il longtemps après, je n'avais jamais connu des relations aussi bénies et aussi heureuses; et je me disais que la volonté de Dieu ne pouvait pas être que nous nous séparions.

  


  Plusieurs jours s'écoulèrent ainsi, mais il ne pouvait échapper à la conviction que le Seigneur le voulait à Swatow :



  
    Dans un grand trouble intérieur, j'allai voir un soir avec M. Burns des amis américains près de la Porte du Sud. Après le thé, Mme Lowrie nous joua l' « Appel missionnaire ». Je ne l'avais encore jamais entendu et il m'impressionna beaucoup. En l'écoutant, mon mur se brisait, et je disais au Seigneur avec les paroles que l'on venait de chanter « Je veux y aller. - Je ne veux pas hésiter plus longtemps à quitter amis et espoirs - et tout lien qui enchaîne le coeur... Aussi, peu importe si l'orage ou le soleil est mon partage, si ma coupe est douce ou amère. - Je t'en prie seulement, ô Dieu, rends-moi saint et fortifie mon esprit pour l'heure de la lutte ».

  


  
    En sortant, je demandai à M. Burns de venir jusqu'à la petite maison que j'habitais, et là, avec bien des larmes, je lui racontai comment le Seigneur m'avait conduit et combien j'avais été rebelle et peu disposé à le quitter pour cette nouvelle sphère d'activité. Il écoutait avec une singulière expression, faite de surprise et de plaisir plutôt que de tristesse, et me répondit qu'il s'était décidé le soir même à me dire qu'il avait entendu le Seigneur l'appeler à Swatow et que son seul regret avait été de devoir renoncer à notre heureuse communion.

  


  Ainsi, non seulement le Seigneur avait donné, mais encore il rendait à Hudson Taylor l'amitié qui tenait tant de place dans sa vie. Ils allèrent voir le lendemain matin le capitaine Bowers et lui annoncèrent que leur devoir leur semblait être d'aller tous les deux à Swatow. Dans sa joie, le capitaine leur offrit le passage sur son bateau et, le 6 mars, deux ans après l'arrivée d'Hudson Taylor à Shanghaï, ils s'embarquaient pour leur nouveau champ de travail.

  
 Le même soir, le bateau jetait l'ancre, au milieu du brouillard, en face de l'île Gutzlaff. Tout lui rappelait le dimanche de février où, pour la première fois, il avait passé à cet endroit. Alors, il n'avait pas encore vu la terre chinoise ni un seul visage de ce pays. Mais maintenant, comme tout lui était devenu familier ! Ses expériences avaient été nombreuses et variées, et avaient fait du jeune homme, nouvellement arrivé de la mère-patrie, un missionnaire utile. Il parlait deux dialectes, dont l'un est utilisé dans les quatre-cinquièmes de la Chine, et il était sur le point d'en apprendre un troisième. Devenu au travers de bien des épreuves et des difficultés un bon soldat de la Croix, il était prêt à rester seul dans un milieu particulièrement difficile. La guerre, avec son cortège d'horreurs, la détresse prolongée par l'insuffisance des ressources, l'état de dépendance dans lequel il s'était matériellement trouvé, la maladie, les changements, les incertitudes, tout cela avait formé son coeur au repos et à la patience, et l'avait amené à s'attendre à Dieu toujours davantage. Puis des tournées missionnaires, seul ou avec d'autres collègues, avaient grandement élargi son horizon. Onze voyages avaient été faits durant ces deux années. Que de choses n'avait-il pas vécues : inévitables exercices d'âme et de coeur, fatigues, efforts, dangers par eau et par terre, périls de la part des brigands, peines et travaux? Mais il s'était abreuvé aussi aux sources secrètes de la foi et de la prière.

  
 Que d'encouragements, rendus plus précieux encore par de nombreuses déceptions : des âmes gagnées à la vie éternelle par son ministère ; le sentiment d'être uni au peuple, ce qui compensait tous les ennuis occasionnés par le costume indigène ; une amitié plus riche et plus profonde qu'il n'en avait jamais eue ou même espérée ; une liberté plus grande dans le domaine matériel, grâce aux amis généreux que le Seigneur lui avait suscités. Une seule chose encore n'était pas certaine : il n'avait toujours pas de foyer, pas d'activité stable, pas de plans définitifs. Mais la route de la foi était plus claire, et il avait appris à remettre l'avenir entre les mains de Dieu. Aussi ne s'en inquiétait-il plus et, en quittant Shanghaï, il ne se demandait pas ce qu'il ferait à Swatow, ni quelle influence ce voyage aurait sur la suite de sa vie. Il savait seulement que le Seigneur avait ouvert devant lui une porte, et il était de plus en plus heureux de ne faire qu'un seul pas à la fois. Il écrivait au moment de son départ :



  
    Pour ce qui est de Swatow, nous regardons au Seigneur pour être guidés et bénis... Selon, que nous serons conduits, nous reviendrons plus tôt ou plus tard, ou pas du tout... N'ayant pas de plans, je ne puis vous en parler.., Priez pour nous, priez pour nous. Vous ne savez pas où et comment nous pouvons être quand vous lirez ces lignes. Oh ! priez pour que nous soyons gardés du mal et employés par Dieu pour la conversion des pécheurs.

  


  Ainsi, dans la prière et la foi, ils approchèrent de la vaste province du Kwangtung. Le 12 mars, ils jetaient l'ancre en face de la Double Île, à quelques kilomètres du but. Il leur eût été facile de s'établir au milieu de la population européenne et, de cette base commode, de visiter la côte pour leurs travaux missionnaires. Mais une telle manière de faire n'attirait ni M. Burns ni Hudson Taylor. Fuyant la corruption qui régnait dans cette concession européenne, ils allèrent à Swatow même pour avoir un pied-à-terre au milieu de la population qu'ils voulaient atteindre. Pour cela, leur costume chinois fut très utile. Il sembla tout d'abord impossible de trouver un logement. Mais bientôt leur prière fut exaucée et leur foi fortifiée par une de ces délivrances providentielles si souvent préparées pour les enfants de Dieu. Après deux jours de recherches infructueuses, ils purent louer une chambre située au-dessus d'un magasin d'encens, dans un quartier surpeuplé, pour le prix de dix dollars par mois. Cette chambre, à laquelle on accédait par une trappe, fut divisée en trois. Hudson Taylor décrit leur installation dans sa première lettre à ses parents :



  
    Ma chambre à coucher est au sud; M. Burns a le côté nord, et nous travaillons dans le petit coin qui est à l'ouest. Les cloisons sont faites avec des draps et quelques planches... Nos lits consistent aussi en quelques planches, et nous avons pour table le fond d'une caisse posé sur des ballots de livres. Nous pourrons en avoir une meilleure un jour ou l'autre, mais aucune de ces choses ne se trouve toute prête à Swatow. Pour le moment, moyennant la somme d'un shilling environ, nous avons complètement meublé la maison, avec deux chaises et un fauteuil de bambou.

  


  Ce fut là, au milieu de gens de la plus basse classe, qu'ils jetèrent la petite semence dont est résultée aujourd'hui une abondante moisson. Quelques années auparavant, un missionnaire y avait travaillé déjà ; repoussé de lieu en lieu, il avait parcouru toute la contrée, donnant, comme son Maître, l'exemple de la patience et de l'amour (1). Puis il était retourné à Hongkong et n'avait pas été remplacé ; il n'y avait donc plus personne à Swatow pour rendre témoignage à l'Évangile.

  
 M. Burns qui connaissait le dialecte de Canton, put se faire comprendre dès le premier jour, mais Hudson Taylor fut obligé de se remettre à l'étude, tant la langue parlée à Swatow était différente des dialectes qu'il connaissait.



  
    Il y a beaucoup d'ouvrage, écrivait-il à sa mère peu après son arrivée, mais je ne puis le faire pour le moment. Après avoir pu parler en toute liberté, c'est dur de recommencer dans un endroit où l'on ne peut comprendre la moindre phrase. Mais si nous pouvons être utiles ici, quel privilège ! Toutes mes expériences passées sont de la plus grande valeur car, sans la connaissance des Chinois, habillé comme un étranger et dépaysé au milieu du peuple, il serait impossible de rester ici. Prie pour moi, et ne te fais pas de souci. Le Seigneur veillera sur nous.

  


  Si sa mère et ses amis avaient pu savoir les conditions dans lesquelles il vivait, ils se seraient certainement fait bien plus de souci encore. Car Swatow était un champ de travail difficile et dangereux. Deux plaies, entretenues sous la protection des étrangers, rendaient ces derniers odieux



  
    Environ deux cents caisses d'opium sont importées chaque mois, écrivait Hudson Taylor dans la même lettre. Chaque caisse contient quarante balles de deux kilos environ. Ainsi pas moins de seize mille kilos d'opium entrent en Chine, mensuellement, par ce seul port, pour une valeur de deux cent cinquante mille livres sterling. Après cela, tu ne seras pas étonnée de savoir que le peuple est plongé dans la misère, l'ignorance et le vice.


    De plus, un cruel commerce d'esclaves est entretenu sous le nom de trafic de coolies ». Les hommes sont engagés pour de lointains travaux et pour un certain nombre d'années; on leur paie une prime, et on leur dit qu'ils vont faire fortune. Mais cela n'est qu'une forme et bien peu en reviennent. Ou bien on les capture par des moyens pires 'encore. Une fois qu'ils sont sur le vaisseau, l'agent reçoit tant par tête et ces malheureux découvrent bientôt qu'ils sont tombés dans la plus cruelle des captivités. Certains se jettent à la mer pour s'échapper, mais ils sont généralement repris et flagellés. Certains navires transportent mille hommes, d'autres trois ou quatre cents.


    Beaucoup de ces gens meurent avant d'avoir atteint leur destination Cuba, La Havane ou Callao.


    Le peuple, ici, n'aime pas les étrangers, et nous ne pouvons sortir sans être insultés ou tournés en ridicule. je crois que je n'ai jamais vécu dans une ville aussi pervertie. Prie beaucoup pour moi, pour que j'aie grâce et patience, forces physiques et spirituelles pour endurer toutes ces choses, et même y trouver une bénédiction.

  


  Comptant sur la présence fidèle du Seigneur, les missionnaires furent à même de persévérer. Ils saisirent toutes les occasions d'apporter la lumière au milieu de ces ténèbres. Vers la fin de mars, au cours d'une petite tournée dans les environs de Swatow, ils rencontrèrent un fermier âgé qui pouvait lire d'une façon intelligente. À défaut d'autre maître, ils furent heureux de l'engager. Ils n'auraient guère pu trouver meilleur aide pour apprendre le dialecte local. Parlant et lisant plusieurs heures par jour avec ce fermier, Hudson Taylor fit de tels progrès que vers la mi-avril il put commencer un petit travail à lui seul.

  
 Quelques visites dans la campagne environnante furent profitables et bienfaisantes en dépit des dangers résultant de la chaleur, car en mai il fait déjà extrêmement chaud. M. Burns, déjà accoutumé aux étés du Sud, pouvait sortir à toute heure sans risque, mais son compagnon souffrait beaucoup.
 Ce qui était plus accablant encore que la chaleur et la fatigue des nuits sans sommeil, c'était le péché et la souffrance qui les environnaient.



  
    Si une ville a jamais eu besoin des bénédictions de l'Évangile, écrivait Hudson Taylor à sa soeur, c'est certainement celle-ci. Les hommes sont tombés si bas dans le péché qu'ils ont perdu toute pudeur; ils sont au-dessous des bêtes. Les fonctionnaires ne valent pas mieux que le reste de la population, et au lieu de refréner le mal. ils sont gouvernés eux-mêmes par l'opium et l'amour de l'argent. S'il est possible de vivre plus mal que les païens, les marins et autres gens qui fréquentent la Double Île remportent la palme...


    Vraiment le péché règne et, comme toujours, les créatures les plus à plaindre, et dont la situation semble la plus désespérée, ce sont les femmes. Si bas que tombent les hommes dans les pays païens, les femmes tombent plus bas encore. Considérées à peu près comme n'ayant pas d'âme, les jeunes filles sont vendues presque toutes comme esclaves et ne reçoivent absolument aucune éducation. Les femmes mariées et les familles sont en petit nombre, par rapport au reste de la population, mais le nombre des femmes dans la détresse est très grand. Je dis à dessein dans la détresse, car elles ne sont élevées que pour être vendues. Elles deviennent propriété absolue de leurs possesseurs et n'ont aucun moyen d'échapper à une vie que la plupart d'entre elles abhorrent...


    Ce n'est guère un, sujet sur lequel je devrais t'écrire, mais si tu ne sais pas cela, comment pourrais-tu avoir pitié et prier pour elles ? Les femmes anglaises ne se doutent pas de tout ce qu'elles doivent à l'Évangile. Combien peu d'entre elles aiment assez Christ pour venir ici et essayer de sauver celles qui périssent. Cela implique un sacrifice; mais si bas qu'elles aient à se pencher, Jésus s'est penché plus bas encore.

  


  Tel était le voisinage qu'il supportait, semaine après semaine, mois après mois, avec la force de Dieu. Fréquemment séparé de M. Burns dans l'intérêt de l'oeuvre, il demeurait seul. Les voisins le regardaient aller et venir et observaient les moindres détails de sa conduite. Il vivait au grand jour, sous les yeux de ce peuple, et cette vie d'amour et de pureté parlait plus qu'il ne pouvait le croire à leurs coeurs ténébreux. Trois ans plus tard, à l'assemblée annuelle de la Société dont Hudson Taylor dépendait, le Dr De la Porte (2), de la Double Île, pouvait dire :

  
 J'ai eu l'honneur et le plaisir d'être intimement lié avec l'un des agents de la Société, qui travaillait alors à Swatow, un nommé Hudson Taylor, au zèle et au dévouement de qui je puis rendre le plus cordial témoignage. J'ai vu ce jeune homme rentrer chez lui à la fin du jour, fatigué, les pieds meurtris, le visage brûlé par le soleil : il se jetait, épuisé, sur son lit et se relevait quelques heures après pour affronter le dur labeur d'une nouvelle journée. Il jouissait visiblement du plus profond respect de la part des Chinois et faisait beaucoup de bien au milieu d'eux. Son influence était comme le parfum d'une fleur, et il répandait autour de lui la douce odeur d'un vrai christianisme.  

  
 Signalons enfin, en terminant ce chapitre, que le mois d'avril apporta à Hudson Taylor une importante nouvelle : celle des fiançailles de sa soeur Amélie avec son ami Benjamin Broomhall. Un peu plus tard, tous deux lui faisaient espérer qu'ils viendraient le rejoindre, pour se consacrer eux aussi à l'évangélisation de la Chine. En juin, il écrivait à sa soeur à ce sujet :



  
    J'ai le plus grand désir que tu viennes travailler ici, non à cause de moi, mais à cause de Jésus et des pauvres Chinois. Regarde au Seigneur pour qu'Il te guide, et avant de laisser notre chère mère, parviens à la claire certitude que tes voies sont bien conformes à la volonté de Dieu. Si tu viens, que ce ne soit pas pour vivre avec moi ou près de moi. Si Dieu nous l'accorde, nous serons bien reconnaissants, sinon, nous devrons être soumis. je ne puis dire pour quoi Il me prépare. Que ce soit pour Sa gloire. Ne va pas croire, d'après ce que je te dis là, que mon amour pour toi ait diminué en quoi que ce soit. Ce que je désire est ceci : que tu abandonnes tout au Seigneur. Plus pleinement tu le feras, plus Il te rendra, beaucoup plus que tu ne Lui auras jamais donné. Qu'Il te guide et te bénisse pour l'amour de Jésus.

  


  Il écrivait dans le même sens à un ami qui lui demandait conseil :



  
    La lumière vous sera certainement donnée. Mais n'oubliez pas, alors que vous en désirez davantage, l'importance de vivre selon la lumière que vous avez reçue. Si vous vous sentez appelé à l'oeuvre de Dieu, ne vous inquiétez pas de l'heure et du chemin. Il vous conduira. Je désire toujours plus remettre toutes mes affaires entre les mains de Dieu qui, seul, peut et qui veut certainement nous conduire dans le chemin, si nous cherchons Son secours humblement et avec foi...


    Je suis sûr que vous me pardonnerez si j'insiste auprès de vous sur l'importance de chercher la direction divine par vous-même, personnellement, et indépendamment des autres. Chacun individuellement a son devoir et sa responsabilité vis-à-vis de Lui. La conduite des autres ne peut pas me faire un devoir de ce qui n'en est pas un pour moi; pas plus que les exigences de mon devoir ne peuvent être diminuées par la conduite, bonne ou mauvaise. des autres. Nous pouvons et nous devons remercier Dieu pour tout le secours qu'Il nous donne par le moyen des autres dans l'accomplissement de notre devoir. Mais essayons de voir clairement notre propre chemin à la lumière de Sa volonté et alors, dans l'épreuve et l'indécision, nous serons « fermes, inébranlables », ne nous étant pas appuyés sur un bras charnel. Que le Seigneur vous guide et vous bénisse et qu'Il vous donne de toujours vous appuyer fortement sur Sa fidélité.


    


  


  ***


  (1) R. Lechler, envoyé par la Mission de Bâle en 1846. Il travailla à Swatow de 1846 à 1952 et évangélisa la Chine pendant plus de cinquante ans.

  

  (2) Un chrétien qui eut des relations très amicales avec Hudson Taylor et M. Burns, et qui se joignit ensuite à ce dernier en qualité de médecin-missionnaire à Swatow.


  CHAPITRE 30


  


  
    Séparation

juin-juillet 1856
  


  


  Six mois d'heureuse intimité avec M. Burns étaient maintenant à leur terme et les deux missionnaires ne se doutaient pas que leur travail en commun allait bientôt prendre fin. Il leur semblait plutôt ne faire que de le commencer. Il y avait autour d'eux tant de besoins, leur aide mutuelle était si féconde qu'ils pouvaient espérer faire une oeuvre bénie dans cette vaste région où Dieu les avait appelés. Mais il y avait des besoins ailleurs qu'à Swatow, et le Seigneur leur préparait une oeuvre plus vaste encore. Il réservait M. Burns pour Swatow et pour d'autres points stratégiques des provinces côtières, et Il préparait Hudson Taylor pour atteindre le coeur même de la Chine. Tel était le dessein de Celui qui, depuis le commencement, voit la fin de toutes choses. Ainsi les jours de leur pèlerinage à deux tiraient à leur fin, remplis, comme tous ceux qui les avaient précédés, d'une bienfaisante communion dans le Seigneur.

  
 On était au milieu de juin, la température était de plus en plus éprouvante dans le logis des missionnaires. Il semblait absolument nécessaire de chercher un autre gîte. Comme il était inutile de songer à Swatow, ils étendirent leurs recherches aux villes et villages environnants.



  
    Il est beaucoup plus difficile de rayonner autour de Swatow qu'autour de Shanghaï, écrivait Hudson Taylor à son père le 16 juin. Là-bas, le bateau avec lequel on voyage sert de logement. Ici, ce n'est pas le cas. On ne pourrait aller que dans des endroits tout proches d'où l'on reviendrait chez soi le même soir, naturellement. Dans la plupart des cas, on doit aller à pied, sans savoir où et comment passer la nuit, et être prêt à se contenter des arrangements qui peuvent se présenter. C'est, bien entendu, chose toute nouvelle pour moi, et qui exige bien plus de foi et de renoncement que tout ce que j'ai connu jusqu'à présent. Mais nous avons la promesse que Sa grâce sera suffisante et nous savons qu'Il veut accomplir Sa force dans notre faiblesse.

  


  Tout cela était de la plus haute importance pour celui qui devait être le chef d'une mission de Pionniers. Il était indispensable qu'il acquît une connaissance sûre et pratique des diverses formes de service et de vie. À cet effet, les expériences de Swatow furent bonnes et sagement choisies, quelque difficiles qu'elles fussent au moment même.

  
 Au cours d'une tournée, par exemple, il arriva à Hudson Taylor de ne pas savoir où il s'abriterait pour la nuit, chose bien sérieuse en Chine. C'était dans la petite ville de T'op'u, où il était déjà allé le 20 mai prendre possession d'une maison qu'ils avaient réussi à louer. Mais les missionnaires n'avaient pas compté avec le propriétaire qui était revenu sur sa décision de les prendre comme locataires et qui s'écria, à l'arrivée d'Hudson Taylor :
 - Allez-vous en, allez-vous en tout de suite ! Mes voisins ne me permettent pas de vous louer ma maison.

  
 Mais après un moment de prière, Hudson Taylor eut la conviction qu'il ne devait pas s'en retourner ; il renvoya son bateau et s'occupa des affaires de son Maître. Son domestique, qui connaissait la population du pays, lui demanda avec anxiété :
 - Qu'est-ce que vous allez faire? Où irons-nous lorsqu'il fera noir? Nous ne pouvons pas rester dehors toute la nuit.
 - Ne crains rien, répondit tranquillement le missionnaire le Seigneur le sait et y pourvoira.

  
 Tout le jour, dans le temple, dans les maisons de thé et dans les rues, il distribua des livres à tous ceux qui savaient lire ; jamais il n'avait eu autant de joie à annoncer l'Évangile et ses auditeurs s'en rendaient compte.
 - Où passerez-vous la nuit? demandaient-ils à mesure que leur situation était connue.
 - Je ne peux pas vous le dire, répliquait-il franchement. Mais mon Père céleste le sait. Il est présent partout et n'oublie jamais les Siens.
 - Ne craignez-vous pas qu'il vous arrive du mal?
 - Non, je ne suis pas inquiet, répondait-il en souriant. Mon coeur est dans une paix parfaite, car le Seigneur y pourvoira.



  
    Ce fut en effet ce qui arriva, raconte-t-il dans une de ses lettres. Je continuai à distribuer des livres et à parler au peuple jusqu'à la nuit et fus alors invité à coucher dans une boutique de coiffeur (tenue par un Ha-Ka). On nous prépara du congee (du riz et de l'eau de gruau) dont nous fîmes notre dîner.


    Dans la soirée, beaucoup de monde vint me voir, et un homme m'apporta deux belles fleurs, sentant très bon. Je fis remarquer à mes visiteurs que la beauté et le doux parfum de ces fleurs leur étaient donnés par Dieu; que les oiseaux et les insectes étaient tous sous Sa garde; que toutes les bénédictions, dont jouissent ceux même qui ne Le connaissent pas et qui pèchent contre Lui en adorant des idoles, sont des dons répétés de Sa grâce; et je leur montrai combien plus les enfants de ce Père céleste peuvent regarder à Lui avec confiance, sachant qu'Il subviendra à tous leurs besoins, dans la vie, dans la mort et dans le monde à venir. Je me sentais béni dans mon âme et grandement aidé en rendant témoignage à l'amour et à la providence de Dieu.


    « C'est curieux, remarqua quelqu'un, comme il parle de Dieu au sujet de toutes choses. »

  


  
 Pauvre peuple ! On peut vraiment dire d'eux : « Dieu n'est pas dans toutes leurs pensées. »

  
 Au mois de juin ils virent arriver deux chrétiens chinois, envoyés par un missionnaire de Hongkong et destinés à seconder M. Burns. Avec l'aide de ces indigènes ils espéraient trouver plus facilement un local qui pût leur servir de lieu de réunion. Mais il n'en fut rien : la population de Swatow était trop méfiante à l'égard des étrangers pour leur permettre d'avoir une salle où l'on ne ferait que de prêcher. Heureusement que, comme médecin, l'étranger était le bienvenu et, même s'il parlait un peu de religion, ses remèdes étaient si bons que l'on supportait son sermon. Aussi les deux missionnaires se sentaient-ils de plus en plus poussés à ouvrir un dispensaire. Hudson Taylor se demandait s'il ne devrait pas faire le voyage à Shanghaï pour aller chercher ses instruments, et ils faisaient de ces préoccupations le sujet de leurs prières lorsque le principal mandarin de l'endroit tomba gravement malade. Les praticiens indigènes furent incapables de le guérir. Ayant appris que l'un des étrangers était un habile médecin, le mandarin fit venir Hudson Taylor. Le traitement que celui-ci ordonna le guérit. À peine remis, il encouragea vivement son bienfaiteur à exercer son art à Swatow pour le bien des autres malades. Cela semblait précisément l'indication dont ils avaient besoin, surtout lorsque le mandarin, avec la reconnaissance si particulière de ce peuple, se mit à les aider dans leur installation. Grâce à son appui, ils purent louer toute la maison dont ils avaient, jusque-là, occupé une chambre et commencèrent ainsi leur tâche dans un quartier où ils étaient déjà connus et respectés.

  
 Hudson Taylor hésitait, malgré tout, à quitter son ami ; il semblait que l'ombre d'une plus grande séparation pesât déjà sur son coeur. Mais, juste à ce moment, le capitaine d'un vaisseau anglais lui offrit un passage gratuit pour Shanghaï, et, dès lors, l'affaire ne lui parut plus dépendre de lui-même. D'ailleurs, il ne laissait pas M. Burns seul et sans aides. L'un des chrétiens indigènes devait l'assister à Swatow et l'autre à Ampo et dans la campagne. Il semblait réellement qu'enfin le chemin s'ouvrît devant eux et que tout ce dont ils eussent besoin était l'équipement médical qui les attendait à Shanghaï et qui leur permettrait de commencer une oeuvre féconde.

  
 C'est ainsi qu'ils se séparèrent, au début de juin. Pleins de reconnaissance pour le passé et espérant de l'avenir de plus grandes bénédictions, ils se remirent l'un l'autre à la garde de Celui qui ne les avait jamais abandonnés.



  
    Ces mois de bonheur furent pour moi une joie et un réconfort inexprimables, écrivait longtemps après Hudson Taylor. L'amour de M. Burns pour le Seigneur était quelque chose de délicieux; grâce à sa vie sainte et à sa communion constante avec Dieu, sa société répondait aux besoins les plus profonds de mon coeur. Ses souvenirs du réveil et des persécutions au Canada, à Dublin et dans le sud de la Chine, étaient aussi instructifs qu'intéressants; car, avec un sûr discernement spirituel, il découvrait souvent les desseins de Dieu dans l'épreuve d'une manière qui transformait complètement le sens et la valeur de la vie. Ses idées, en particulier sur l'évangélisation, qu'il considérait comme la grande oeuvre de l'Église, et sur l'ordre des évangélistes laïques, ordre disparu dont l'Écriture exige le rétablissement, ont été autant de semences qui ont porté des fruits par la suite dans l'organisation de la Mission à l'Intérieur de la Chine.

  


  Ils ne devaient plus se revoir. Dieu en avait ainsi disposé. D'une façon tout à fait inattendue, Hudson Taylor vit sa route se séparer de celle de son ami. D'épais nuages s'amassaient au sud de la Chine et la guerre ne tarda pas à éclater. M. Burns fut fait prisonnier près de Swatow et envoyé sous escorte à Canton où se trouvait le Consulat le plus proche. Quelques mois plus tard, il put retourner à Swatow et profita de la faveur grandissante dont il jouissait pour y établir une oeuvre permanente.  

  
 Connu sous le nom de « l'Homme du Livre », il pouvait aller et venir en toute liberté ; il avait la confiance et l'amitié du peuple, alors que tous les Européens étaient confinés dans leurs maisons et couraient un grand danger par suite des horreurs du trafic des coolies. La Mission de Swatow et l'Église presbytérienne anglaise de cette ville sont les fruits de ce travail de semailles.

  
 Lorsque les premières difficultés furent surmontées, M. Burns porta ailleurs son activité et fut finalement amené jusqu'à Peiping où il travailla pendant quatre ans. Puis, fidèle à la vision dominante de sa vie, ce vétéran de l'oeuvre missionnaire tourna son visage vers les « régions au delà ». Au nord de la Grande Muraille, dans un monde presque inconnu alors, se trouvent les belles et fertiles plaines de la Mandchourie. Dans le port ouvert, en vertu du Traité, il y avait quelques étrangers, mais ni pasteur ni missionnaire ; accompagné seulement d'un aide indigène, M. Burns partit pour Newchang.

  
 Puis vinrent les derniers jours, qui mirent le sceau de la bénédiction divine sur cette vie d'une rare consécration. Quatre mois durant il défricha ce pays, prêchant en anglais le dimanche pour quelques compatriotes, et en chinois toute la semaine, dans le quartier indigène où il vivait. Mais, à la suite d'une courte maladie provenant, semble-t-il, d'un refroidissement, il mourut le 4 avril 1868, d'une mort paisible et inattendue.


  


  Être seul au milieu des Chinois jusqu'à la fin, planter d'une main défaillante l'étendard de la Croix au milieu des ténèbres, rassembler ceux dont le Seigneur avait ouvert le coeur, que pouvait-il y avoir de plus conforme aux désirs du missionnaire? Un petit groupe qu'il aimait et qu'il enseigna jusqu'à son dernier soupir le veilla alors qu'il passait dans la vallée de l'ombre de la mort et apprit comment un chrétien doit vivre et mourir.


  


  
    

  


  
    [image: ]

  


  
    SIXIÈME PARTIE

MARIAGE ET OEUVRE A NINGPO
  


  


  
    1856-1860
  


  
    
      
        

      

    

  


  


  
    

  


  CHAPITRE 31


  


  
    Mes pensées ne sont pas vos pensées

juillet-août 1856
  


  


  En quittant M. Burns, Hudson Taylor ne pensait pas s'absenter longtemps. Vu la saison chaude, il avait besoin de changer d'air et ce voyage s'accordait tout à fait avec les projets des deux missionnaires. Mais quelles ne furent pas sa surprise et sa tristesse lorsqu'il apprit, en débarquant à Shanghaï, qu'un incendie avait ravagé les bâtiments de la Mission de Londres et que tout son matériel était détruit!

  
 Qu'est-ce que cela pouvait signifier? Pourquoi Dieu l'avait-il permis ? Jamais il n'avait eu plus besoin de ses instruments et de ses remèdes. Toute l'oeuvre à Swatow semblait dépendre de leur activité médicale. Et M. Burns qui l'attendait!

  
 À quoi servait-il de retourner là-bas les mains vides? D'autre part, comment remplacer tout cela à Shanghaï, vu le prix exagéré de tous les articles d'importation ? Faire venir d'Europe un nouveau matériel demanderait six à huit mois d'attente. La situation était vraiment embarrassante et, comme il le raconte lui-même, le jeune missionnaire était plus disposé à dire avec Jacob : « Toutes ces choses sont contre moi », qu'à reconnaître avec une foi joyeuse que : « Toutes choses concourent au bien de ceux qui aiment Dieu ».

  
 Il ne lui restait donc qu'à faire savoir à M. Burns ce qui était arrivé et à retarder son retour à Swatow jusqu'à ce qu'il ait pu se rendre à Ningpo pour demander au Dr Parker s'il était en mesure de l'aider. Si ce dernier lui donnait seulement quelques remèdes, il pourrait quand même se mettre à l'oeuvre, après les chaleurs. Aussi, espérant qu'il réussirait, dans une certaine mesure, à réparer ses pertes, Hudson Taylor se mit en route pour la ville voisine.

  
 Mais de nouveaux imprévus surgirent. En temps ordinaire, il lui aurait fallu trois ou quatre jours pour se rendre auprès du Dr Parker. Cette fois-ci, au bout de trois semaines, il se trouva aussi loin du but que le premier jour. Il avait, il est vrai, voulu faire de ce voyage une tournée missionnaire, mais ce n'était pas cela qui le ramenait, dépouillé de tout, à son point de départ, sans avoir atteint Ningpo ni même communiqué avec le Dr Parker.



  
    Il est intéressant de relever, écrivait-il longtemps après, les différents événements que Dieu, dans Sa providence, fit concourir pour m'empêcher de revenir à Swatow et m'amener en fin de compte à m'établir à Ningpo.

  


  Tout cet été-là et pendant les mois qui suivirent, il chercha avec angoisse à comprendre les voies du Seigneur à son égard. Il faut souvent peu de chose pour déterminer l'orientation d'une existence, et l'on ne s'aperçoit que plus tard de l'importance de ce qui paraissait d'abord n'être qu'un détail.

  
 Comment Hudson Taylor eût-il pu imaginer, par exemple, que le vol dont il fut victime au cours de ce voyage servirait un jour à délivrer, dans un moment de grandes difficultés financières, la mission qu'il devait fonder? Comment pouvait-il supposer que l'écroulement de tous ses projets et la privation d'une amitié précieuse entre toutes amèneraient la bénédiction souveraine de sa vie en lui faisant rencontrer et en lui donnant pour compagne celle qui était le mieux préparée pour lui et pour son oeuvre ?

  
 Mais c'est ainsi que Dieu nous guide. Il a la main à la barre. Nous sommes conduits, alors même que nous ne le sentons pas. Que les portes s'ouvrent ou se ferment, cela ne vient pas moins de Lui, en vue de notre bien et de l'accomplissement de Ses desseins. Et nous finissons par comprendre que les bénédictions ne nous viennent pas tant de ce que nous voulons faire que de ce que Dieu fait pour nous, quand nous nous y attendons le moins, pourvu que nous restions en communion avec Lui.

  
 Ce fut à Changan, dans son voyage vers Ningpo, qu'Hudson Taylor fut dépouillé de ses bagages. L'histoire serait trop longue à raconter en détail ; disons seulement que ses coolies et son domestique portant ses effets et son lit s'enfuirent, et que malgré de longues et pénibles recherches, il ne put rentrer en possession de ses biens. Il se trouvait seul à la recherche des fugitifs, dans une ville où il fut vite reconnu comme étranger, ce qui l'exposa à de grands périls. Ainsi, il ne put trouver à se loger et passa la nuit du 5 au 6 août devant un temple. Il dormit peu, comme en fait foi son journal :



  
    Je me couchai devant un temple, sur des marches de pierre, et, mettant mon argent sous ma tête comme oreiller, j'aurais été vite endormi, malgré le froid, si je n'avais entendu quelqu'un s'approcher à pas de loup. C'était un mendiant, comme il y en a tant en Chine et son intention était sans aucun doute de me voler mon argent. Sans bouger, j'épiai ses mouvements et demandai à mon Père céleste de ne pas m'abandonner dans cette heure critique. L'homme s'approcha, me regarda un certain temps pour s'assurer que je dormais (il faisait si noir qu'il ne pouvait voir mes yeux fixés sur lui) et se mit alors à tâter doucement tout autour de moi. Je lui dis d'un ton très doux, mais propre à lui faire comprendre que je n'étais pas endormi du tout :


    - Que cherchez-vous ?


    Il ne répondit rien et s'en alla.


    J'étais heureux de le voir partir, et lorsqu'il eut disparu, je mis dans ma manche toute la monnaie qui ne pouvait tenir dans ma poche et appuyai la tête sur une pierre qui faisait saillie. Je ne tardai pas à être dérangé par l'approche de deux autres individus. Je recherchai de nouveau la protection de Celui qui était mon seul appui et restai tranquille, comme précédemment, jusqu'au moment où l'un de ces hommes passa la main sous ma tête, cherchant mon argent. Je leur demandai alors ce qu'ils faisaient. Surpris d'abord, ils me répondirent qu'ils allaient passer la nuit devant le temple. Je leur demandai de prendre le côté opposé, puisqu'il y avait beaucoup de place, et de me laisser celui où j'étais. Mais ils ne voulurent pas bouger. Je me levai donc et m'appuyai, le dos au mur.


    - Vous feriez bien mieux de vous coucher et de dormir, me dit l'un d'eux, autrement vous ne pourrez pas travailler demain. N'ayez pas peur, nous ne vous quitterons pas et nous veillerons à ce qu'il ne vous arrive aucun mal.


    - Écoutez-moi, leur répondis-je. Je n'ai pas besoin de votre protection. Je ne suis pas Chinois et je n'adore pas vos vaines idoles. J'adore Dieu. Il est mon Père et j'ai confiance en Lui. je sais bien ce que vous êtes et ce que vous voulez, j'aurai l'oeil sur vous et je ne dormirai pas.


    Là-dessus l'un d'eux s'en alla, mais pour revenir avec un troisième acolyte. J'étais très inquiet, mais demandai à Dieu Son secours. Une ou deux fois l'un d'entre eux s'approcha pour voir si je dormais.


    Ne vous y trompez pas, disais-je, je ne dors pas.


    Un moment je laissai tomber ma tête et aussitôt l'un de mes veilleurs se leva. Je me redressai et dis quelques mots. Comme la nuit avançait, je me sentis très fatigué et, autant pour me tenir éveillé que pour me remonter le moral, je me mis à chanter différents cantiques, à réciter des passages de l'Écriture et à prier... au grand ennui de mes compagnons qui auraient donné je ne sais quoi pour me voir cesser. Après cela, ils ne me dérangèrent plus. Un peu avant le point du jour, ils s'en allèrent et je pus dormir un moment.

  


  Dans la matinée de ce même jour, il se rendit de nouveau à la ville de Changan pour essayer de retrouver ses bagages.



  
    En route, écrivit-il, je fus amené à réfléchir à la bonté dé Dieu et me rappelai que je n'avais pas prié pour trouver une chambre la nuit dernière. J'avais des remords aussi d'avoir été si inquiet pour mes petites affaires, alors que je m'étais si peu soucié de toutes les âmes qui m'entouraient. Je m'approchai de Dieu comme un pécheur, au nom du sang de Jésus, et j'éprouvai qu'en Lui j'étais accepté en grâce - pardonné purifié, sanctifié - et alors, combien je goûtai la grandeur de l'amour de Jésus ! Je savais maintenant mieux que jamais ce que c'est que d'être méprisé et rejeté, de n'avoir pas un lieu où reposer sa tête, et je compris, mieux aussi qu'auparavant, la grandeur de l'amour qui a poussé Jésus à quitter Son séjour de gloire et à souffrir ainsi pour moi, bien plus, à donner Sa vie sur la croix. je pensai à Lui, méprisé et rejeté par les hommes, homme de douleur et connaissant la souffrance. Je pensai à Lui lorsqu'il était au puits de Jacob, fatigué, ayant faim et soif, et pourtant, trouvant Sa nourriture et Son breuvage dans l'accomplissement de la volonté de Son Père, et je mis en regard la faiblesse de mon amour. Je Lui demandai Son pardon pour le passé et pour l'avenir, la grâce et la force de faire Sa volonté, de Le suivre de plus près et d'être, plus que jamais tout à Lui. Je priai pour moi, pour mes amis d'Angleterre et pour mes frères de la mission. De douces larmes, de joie et de douleur à la fois, coulèrent librement; la route en fut presque oubliée et j'arrivai à destination sans m'en apercevoir.

  


  Il ne trouva d'ailleurs pas ses bagages et, après quelques nouvelles péripéties, put rentrer par le bateau à Shanghaï où il arriva, très fatigué, le 9 août. Il fut l'hôte du missionnaire Wylie, de la Mission de Londres.



  
    Ce fut ainsi, écrivit-il, que se termina un voyage rempli de grâces, mais aussi d'épreuves. Quoique la fin fût très différente de ce que je désirais, elle fut en grande bénédiction pour moi.

  


  CHAPITRE 32


  


  
    Celui qui ferme, et personne n'ouvre...

août-octobre 1856
  


  


  Que faire maintenant avec le serviteur qui l'avait dépouillé ? Ce Joh-hsi était un de ceux dont il avait le plus espéré la conversion. Le livrer, comme on le lui conseillait, à la justice chinoise ne lui semblait pas en harmonie avec l'esprit de l'Évangile. À la fin, songeant que cette âme était plus précieuse que les quarante livres sterling que pouvaient valoir ses bagages, Hudson Taylor adopta une conduite toute différente.



  
    Je lui ai envoyé une lettre, écrivait-il au milieu d'août, pour lui dire que nous le savons coupable et pour lui montrer quelles conséquences il peut en résulter pour lui. J'ai ajouté que j'avais d'abord songé à remettre l'affaire au Yamen, mais que, me souvenant du commandement de Christ de rendre le bien pour le mal, je ne l'avais pas fait et ne voulais pas qu'il lui arrivât le moindre mal.


    Je lui disais que c'était lui, et non moi, qui y perdait; que je lui pardonnais librement et l'exhortais plus sérieusement que jamais à fuir la colère à venir. J'ajoutais que, s'il n'était pas vraisemblable qu'il renonçât à ceux des objets qui pouvaient servir à un Chinois, il y avait aussi des livres étrangers et des papiers sans valeur pour lui, mais précieux pour moi, et qu'il devait au moins me les renvoyer.


    Si seulement sa conscience pouvait être touchée et son âme sauvée, combien cela serait plus important que de rentrer en possession de tout ce que j'ai perdu. Priez pour lui.

  


  Plus tard, cette lettre tomba, en Angleterre, sous les yeux de quelqu'un à qui elle n'était pas destinée. Georges Müller, de Bristol, le fondateur des célèbres orphelinats, la lut avec reconnaissance envers Dieu, et y trouva une mise en pratique des enseignements du Seigneur. Sa sympathie fut gagnée à ce jeune missionnaire qui agissait dans l'esprit de Christ et, dès lors, Hudson Taylor eut une place dans ses prières.

  
 De plus, dès qu'il apprit cette aventure, il envoya en Chine une somme suffisante pour réparer le dommage et continua de s'intéresser à l'oeuvre d'Hudson Taylor, si bien qu'il fut un jour le principal moyen dont Dieu se servit pour secourir la Mission à l'Intérieur de la Chine en une heure de grande détresse. Tout cela fut le résultat d'un petit acte de fidélité au Maître, au prix d'un sacrifice personnel. Mais il n'y a pas de petits actes lorsqu'il s'agit d'obéissance à la volonté de Dieu. Ce fut la manière dont il se conformait tout simplement, dans le moindre détail, aux principes de l'Écriture qui lui attira la confiance de tous et acquit à la Mission tant de sympathies parmi les chrétiens de nombreux pays.

  
 Cette décision prise, il ne lui restait plus qu'à se remettre en route pour Ningpo afin d'obtenir du Dr Parker les remèdes dont il avait besoin. juste avant son départ, il fut grandement encouragé par l'arrivée d'un chèque de quarante livres sterling, que lui envoyait M. Berger, et qui représentait exactement la valeur de ce qui lui avait été dérobé.

  
 Il arriva à Ningpo le 22 août et resta sept semaines avec le Dr Parker, prenant une part active à son oeuvre. La population de cette région était relativement bienveillante pour les étrangers et s'intéressait à l'Évangile. En outre, la rencontre d'un grand nombre de missionnaires, très unis et très actifs, était un grand réconfort pour le jeune homme. Les premiers en date étaient les Américains, le Dr Mac Gowan, un baptiste, ouvrier de la première heure, aidé par le Dr Lord et le Révérend Knowlton. Ils habitaient hors des murs de la ville et leur activité s'étendait au loin, jusqu'à l'île de Chusan où ils comptaient plusieurs convertis.

  
 De l'autre côté de la rivière se trouvaient le Dr Parker et ses aimables voisins de la Mission presbytérienne américaine.

  
 Enfin, dans la ville même, étaient installés les pionniers de la Church Missionary Society, ainsi que M"' Aldersey et ses deux jeunes aides, les seuls membres célibataires de la Mission, qui dirigeaient la première école de jeunes filles qui eût été fondée en Chine par des missionnaires protestants.



  
    C'était une institution modèle, écrit le Dr W. A. P. Martin ; j'ai desservi l'église qui se trouvait dans son école, et je conserve un souvenir ineffaçable de l'énergie déployée par cette excellente femme oui, de nature chétive, était fréquemment malade. L'impression qu'elle faisait sur les Chinois, chrétiens ou païens, était considérable.


    Plusieurs tremblements de terre ayant inquiété la population, ils les imputèrent au pouvoir magique de Mlle Aldersey, disant qu'ils l'avaient vue monter sur le mur de la ville avant le point du jour et ouvrir une bouteille dans laquelle elle conservait de puissants esprits, capables d'ébranler les piliers de la terre.


    Ces bruits n'avaient d'ailleurs rien d'étonnant. Ce qui surprend, c'est qu'on ne l'ait pas brûlée comme sorcière. Car ses habitudes étranges pouvaient prêter à tous les soupçons. C'est ainsi que tous les jours, à cinq heures du matin, elle parcourait le mur de la ville avec tant de ponctualité qu'en hiver elle devait se faire précéder d'un homme portant une lanterne. Elle avait toujours à la main une bouteille contenant des sels contre le mal de tête et les mauvaises odeurs. En été, se refusant à quitter son école pour aller au bord de la mer, elle montait au neuvième étage d'une haute pagode et y passait les heures de l'après-midi, respirant la brise qui venait du large. Elle se faisait toujours accompagner par une de ses élèves, de sorte qu'elle n'interrompait pas son travail. Elle savait si bien employer son temps qu'elle les faisait lire pendant qu'elle prenait ses repas.


    Mais il y avait beaucoup de maisons où elle était bénie, et je puis dire que, parmi toutes les femmes dévouées qui ont travaillé pour la Chine, il n'y a pas de nom plus estimé que le sien.

  


  Tout aussi intéressantes, si l'on peut s'exprimer ainsi, étaient les deux jeunes soeurs, Burella et Maria Dyer, qui aidaient Mlle Aldersey. Nées sous les tropiques et élevées dans un foyer missionnaire, elles avaient reçu un héritage peu ordinaire. Leur père, l'un des premiers agents de la Mission de Londres, issu d'une famille qui était au service du gouvernement anglais, avait été éduqué à Cambridge. Brûlant d'amour pour Christ, il quitta tout pour partir comme missionnaire en Chine, le Gibraltar du paganisme, aussi inconnue qu'inaccessible en ce temps-là. Dans l'impossibilité d'y pénétrer alors, il se consacra pendant seize ans au travail parmi les Chinois de Singapour et des environs. En outre, il perfectionna un procédé d'imprimerie grâce auquel la Parole de Dieu put être envoyée dans des endroits inaccessibles aux missionnaires. Les livres pouvaient être imprimés avec une facilité inconnue jusqu'alors. Il avait prospéré dans son oeuvre, mais il mourut juste après l'ouverture des ports visés par le Traité, au moment où, avec beaucoup d'autres, il se réjouissait de la liberté accordée pour entrer dans le pays pour lequel il avait prié si longtemps.

  
 En sa qualité de secrétaire de la première conférence missionnaire qui eût jamais été réunie sur sol chinois, M. Dyer passa une semaine à Hongkong en août 1843, et il écrivait alors à sa femme, restée à Singapour :



  
    De ma fenêtre, je vois les hautes sommités des montagnes. La vue est superbe. Dans mes moments les plus heureux, deux pensées résument les aspirations profondes de mon coeur. L'une est que le nom de Jésus puisse être glorifié en Chine. L'autre est que toi et chacun de nos chers enfants puissiez vivre uniquement pour collaborer à la réalisation de ce désir. Je ne pourrai jamais cesser de porter le plus vif intérêt à la prospérité spirituelle de la Chine tant que j'aurai un coeur. Je ne pourrai jamais cesser de servir la cause de Christ parmi les nations aussi longtemps que j'aurai une tête et des mains pour travailler. Je suis aussi heureux qu'il est possible de l'être sans toi, quoique rien ne puisse compenser l'absence de celle qui est la joie de mon coeur. Et puis, je suis occupé des affaires de mon Père. Et si même je ne puis faire que peu de chose pour l'évangélisation de ce pays enténébré, que viennent joie ou tristesse, épreuve ou bonheur, tout, TOUT sera bienvenu pour l'amour que je porte à Celui qui versa Son sang sur la colline du Calvaire.

  


  Et, bien que sa tâche fût achevée à ce moment et que, quelques semaines plus tard, sa dépouille mortelle fût déposée à côté de celle de Morrison dans le cimetière solitaire de Macao, cet esprit se retrouva, tant chez son fils, dont la vie fut ultérieurement consacrée à la Chine, que chez ses filles qui étaient depuis quelques années chez Mlle Aldersey. Possédant admirablement le dialecte du pays, elles étaient aussi utiles qu'aimées et n'étaient pas le moindre charme de la colonie étrangère.

  
 C'était dans cette société qu'Hudson Taylor pénétrait pour la seconde fois. Il dut être heureux de voir combien l'on y appréciait son ancien collègue, le Dr Parker, qui, généreusement accueilli, avait réussi à se faire une clientèle dans la colonie. Il consacrait tous ses bénéfices à sa mission médicale. Ayant rapidement assimilé le dialecte local, en dépit de tout ce qui l'empêchait de se vouer à l'étude, il avait fait du bien spirituel de ses malades sa première préoccupation. En cela il était aidé par les missionnaires, américains et anglais, qui prêchaient à tour de rôle dans le dispensaire, et faisaient des visites à l'hôpital provisoire.

  
 Avec les fonds qu'il avait pu réunir à Ningpo, le Dr Parker avait été en mesure d'acheter un terrain près du fleuve, dans une excellente situation. Un meilleur emplacement n'eût guère pu être choisi pour l'hôpital définitif et déjà l'énergique médecin avait fait niveler le sol en vue des travaux.

  
 Aussi le séjour à Ningpo fut-il extrêmement intéressant pour Hudson Taylor. Mais il ne voulut pas le prolonger, sentant que sa place était où il y avait le plus de besoins. Avant la fin de septembre, il était prêt à retourner auprès de M. Burns à Swatow. Le Dr Parker l'avait muni de remèdes, payés avec l'argent de M. Berger. Après avoir beaucoup joui de ce séjour, Hudson Taylor allait partir pour Shanghaï lorsqu'il se trouva retardé par d'autres missionnaires qu'il devait accompagner. Le voyage fut pénible, et son collègue, M. Jones, récemment arrivé d'Angleterre et auquel il s'était profondément attaché durant son séjour chez le Dr Parker, tomba gravement malade pendant la traversée. Le jeune fils de M. Jones, malade également, demandait des soins continuels.

  
 Enfin, au début d'octobre, ils arrivèrent à Shanghaï, et Hudson Taylor, après avoir remis ses malades aux soins du Dr Lockhart, n'avait plus qu'à s'embarquer pour Swatow.

  
 De récentes lettres de là-bas lui avaient montré combien sa présence y était nécessaire. Quoique ne comptant pas le revoir avant la fin des grandes chaleurs, M. Burns sentait vivement son absence et attendait jour après jour l'annonce de son retour pour entreprendre la campagne d'hiver projetée. Providentiellement, semblait-il, le capitaine Bowers était à Shanghaï, prêt à partir ; il invitait cordialement le jeune missionnaire à l'accompagner. Hudson Taylor envoya donc ses bagages à bord du Geelonc et se prépara à quitter Shanghaï, peut-être définitivement.

  
 Alors l'inattendu se produisit. Une lettre, venant du Sud et adressée à l'un des membres de la Mission de Londres à Shanghaï, recommandait à ce missionnaire de se mettre en hâte à la recherche d'Hudson Taylor.



  
    S'il n'est pas encore parti, écrivait M. Burns, je vous prie de lui faire parvenir tout de suite cette communication.

  


  C'était pour lui dire que tous leurs plans à Swatow étaient ruinés pour le moment : M. Burns avait été arrêté dans l'intérieur et envoyé à Canton. Il avait heureusement échappé à une exécution sommaire de la part des Chinois, mais il était en prison et il faudrait du temps sans doute avant qu'il pût retourner dans cette région.


  


  
    [image: ] [image: ] [image: ]

  


  


  Cela se passait le jeudi matin 9 octobre. Le Geelong allait partir dans quelques heures pour Swatow, et tous ses bagages étaient à bord. Que signifiaient ces nouvelles? M. Burns prisonnier et envoyé à Canton ? Les aides indigènes toujours détenus, portant la terrible cangue, leur vie en danger? Le bâtiment de la Mission abandonné? Les autorités britanniques ne leur permettant pas d'y revenir ?

  
 Tout l'atteignait à la fois : ses remèdes détruits ; le vol et tous les ennuis qui l'avaient accompagné ; le retard dans son retour de Ningpo ; le voyage fatigant et, pour finir, rien, sinon une porte fermée, et un ami malade qu'il fallait ramener à Ningpo.

  
 Il devait aller, cela ne faisait pas de doute. Mais M. Burns alors? Se pouvait-il que tout ce qu'ils avaient projeté ensemble ne vînt pas du Seigneur?

  
 « Tes oreilles entendront une voix derrière toi disant : Voilà la route, marches-y. »

  
 Mais, pour le moment, le chemin qui leur avait paru si clair était perdu dans le brouillard.


  CHAPITRE 33


  


  
    Par un chemin qu'ils ne connaissaient pas

octobre 1856-mai 1857
  


  


  À Ningpo, Hudson Taylor s'établit dans une petite maison située à la rue du Pont. Pour atteindre cet endroit éloigné, il fallait, en venant de la concession étrangère, traverser la large rivière, puis pénétrer dans la ville par la Porte du Sel, à l'Est. Après un trajet de deux kilomètres environ, on arrivait aux lacs du Soleil et de la Lune et, enfin, après un tournant, à la rue du Pont, dans le sud de la ville.

  
 À ce moment-là, le Dr Parker avait installé dans cette petite maison, qui devait être un jour le berceau de la Mission à l'Intérieur de la Chine, une école de garçons et un dispensaire. Il fut heureux de mettre à la disposition de son ancien collègue la partie supérieure du bâtiment, qui était assez spacieuse.

  
 Dans ce quartier, les seuls étrangers étaient Mlle Aldersey et ses deux aides, ainsi que M. Jones et sa femme qui appartenaient à la même mission qu'Hudson Taylor. Arrivés depuis le mois de juin, ils apprenaient le chinois et se mettaient au courant des usages du pays. Hudson Taylor fut à même de les aider beaucoup. Grâce à lui, M. Jones put bientôt commencer des réunions régulières, et ils prêchèrent souvent ensemble dans la ville et dans les environs.

  
 Mme Jones, de son côté, qui avait trois petits enfants, trouvait une aide précieuse dans la personne de la plus jeune des demoiselles Dyer. Elles faisaient souvent des visites à deux, et comme la jeune fille possédait parfaitement le dialecte du pays, sa compagnie était d'un grand secours. Toute jeune, puisqu'elle n'avait pas encore vingt ans, et très occupée par l'école, Maria Dyer n'était heureuse que lorsqu'elle pouvait gagner des âmes. Pour elle, l'oeuvre missionnaire ne consistait pas seulement à enseigner les gens, mais à les conduire à Christ.

  
 « Ce fut ce qui attira mon intérêt, disait Hudson Taylor longtemps après. Elle recherchait la vie spirituelle, comme son oeuvre le prouvait. Elle était déjà alors une vraie missionnaire. »

  
 Car il était impossible que le jeune Anglais qui vivait seul à la rue du Pont ne la rencontrât pas de temps à autre chez ses amis, et il ne pouvait qu'être attiré vers elle. Elle avait tant de franchise et de naturel qu'ils furent vite en très bons termes. Elle partageait ses vues sur tant de sujets importants que, sans qu'il s'en rendît compte d'abord, elle prit dans son coeur une place qui n'avait jamais été occupée jusqu'alors.

  
 Il lutta en vain contre le désir de la voir davantage. Il fit tout pour chasser son image de son esprit. Il avait conscience d'être appelé à travailler dans l'intérieur et sentait qu'il ne devait pas être retenu par une femme et un foyer. Et puis, tout son avenir était incertain. Dans quelques mois ou dans quelques semaines, la route de Swatow pouvait s'ouvrir de nouveau. Sinon, son espoir était de défricher une région plus rapprochée, et cette tâche pouvait à tout instant lui coûter la vie. D'autre part, quel droit avait-il de songer au mariage alors qu'il n'avait ni foyer ni traitement fixe? Quoique agent accrédité, il ne pouvait pas compter trop sur la Société dont il dépendait. Pendant des mois, en effet, il n'avait pas utilisé sa lettre de crédit, sachant que la Société était en déficit. Le Seigneur avait subvenu à ses besoins, surtout par le moyen de M. Berger. Mais cela pouvait ne pas continuer et les exercices de foi recommencer. Et que dirait-elle, que diraient ses tuteurs, de vivre par la foi, en Chine, et cela même pour le pain quotidien?

  
 La route lui paraissait donc claire : il n'avait pas le droit de penser au mariage et devait refréner les élans de son coeur.

  
 Il y fut aidé dans une certaine mesure par les événements qui se passaient dans le Sud. Au commencement de l'automne, la guerre éclatait entre l'Angleterre et la Chine, et les canons britanniques tonnaient aux portes de Canton. Ce ne fut qu'au milieu de novembre que les nouvelles commencèrent à parvenir aux ports du Nord. Quand Hudson Taylor apprit ces choses et vit l'esprit de vengeance qui animait les Cantonais résidant à Ningpo à l'ouïe de l'attaque de leur ville natale, il pensa immédiatement à M. Burns. Quel réconfort de savoir qu'il n'était plus à Swatow, exposé à la rage de ces gens du Sud. Il comprenait maintenant, non seulement pourquoi son ami avait été emmené loin de Swatow, mais encore pourquoi lui-même avait été empêché de quitter Shanghaï au jour fixé pour le départ.

  
 Mais s'il était reconnaissant de cette délivrance, il en venait à des réflexions attristées sur les motifs et la signification de cette guerre. Il savait trop bien que, pendant les quatorze années qui s'étaient écoulées depuis la fin de la première guerre entre l'Angleterre et la Chine, en 1842, - la guerre de l'opium -, l'Angleterre avait fait pression sur la Chine, par tous les moyens imaginables, pour légaliser l'importation de la néfaste drogue. En dépit du refus de l'empereur Tao-kwang de laisser entrer le poison à aucun prix, le trafic prohibé avait augmenté toujours plus au mépris des conditions fixées par le Traité. Et comme la première guerre n'avait pas réussi à faire admettre la manière de voir de l'Angleterre aux Chinois, certains milieux inclinaient fort à en déclencher une seconde.

  
 Quant aux résultats immédiats, ils semblèrent momentanément être en faveur de la Chine. Les Cantonais, dans l'orgueil de leur prétendue victoire sur la flotte britannique, tentèrent de prendre des mesures vindicatives contre l'étranger haï. Ils ne pouvaient pas savoir que, si l'amiral anglais s'était retiré de Canton, des renforts avaient été demandés à la mère-patrie et que, malgré l'opposition de la majorité du Parlement, la guerre serait approuvée par la nation. Ils ne virent qu'une occasion d'assouvir leur vengeance et en firent naturellement le plus large usage. Ainsi, les maisons de commerce anglaises à Canton furent incendiées et la tête des étrangers mise à prix. Le principal boulanger de Hongkong pensa contribuer au succès de cette cause en mêlant au pain une dose d'arsenic suffisante pour empoisonner la communauté européenne. Heureusement, il calcula mal la quantité nécessaire. Bien que quatre cents personnes eussent souffert plus ou moins d'empoisonnement, il n'y eut qu'un cas mortel.

  
 Et tout cela soulevait une grave question. Jusqu'où cet esprit de vengeance s'étendrait-il? Qu'en serait-il des autres ports ou des concessions étrangères, et spécialement de Ningpo où habitaient de nombreux Cantonais? Jusqu'ici, ils s'étaient contentés de proférer des menaces, mais que feraient-ils plus tard?

  
 Jusqu'à la fin de l'année, tout demeura calme. Mais, au début de janvier, la haine des Cantonais prit une forme plus violente et un complot fut ourdi pour mettre à mort tous les étrangers de Ningpo et des environs. On savait bien que dans le bâtiment de la Church Missionary Society, non loin de la Porte du Sud, il y avait une réunion chaque dimanche soir, groupant une bonne partie de la communauté européenne, consuls, commerçants et missionnaires, tous sans armes, bien entendu. Le plan fut conçu d'encercler la place et de tuer tous ceux qui se trouveraient là. Un instituteur musulman, qui avait été précédemment au service d'un des missionnaires, fut soudoyé pour conduire les assaillants. Tous les étrangers qui ne fréquentaient pas d'habitude cette réunion devaient être attaqués au même moment par d'autres conjures.



  
    L'approbation du Tao-taï, le magistrat principal de la ville, fut facilement obtenue, écrivait dans la suite Hudson Taylor. Rien n'empêchait plus l'exécution du complot que nous ignorions complètement. Une entreprise semblable devait être perpétrée quelques mois plus tard contre la communauté portugaise, et cinquante à soixante personnes furent massacrées en plein jour.


    Il se trouva toutefois que l'un des conjurés était inquiet au sujet de la sécurité d'un de ses amis qui était l'employé d'un missionnaire, et il alla jusqu'à le prévenir du danger qui le menaçait et à le supplier de quitter les étrangers. Mais cet employé fit connaître le complot à son maître et, ainsi, la petite communauté fut mise au courant du péril. Comprenant toute la gravité de la situation, les missionnaires se réunirent dans la maison d'un des leurs pour rechercher la protection du Tout-Puissant et se réfugier à l'ombre de Ses ailes. Et ce ne fut pas en vair.


    Pendant qu'ils priaient, le Seigneur agissait. Il poussa un mandarin de rang inférieur à se rendre chez le Tao-taï pour lui reprocher d'avoir autorisé une telle entreprise, laquelle inciterait les étrangers en d'autres endroits, assurait-il, à venir avec des troupes venger la mort de leurs concitoyens et raser la ville. Le Tao-taï rétorqua alors que lorsqu'ils viendraient avec cette intention, il nierait toute complicité dans le massacre et tournerait leur vengeance contre les Cantonais qui seraient ainsi tués à leur tour. Et, ajouta-t-il, nous serons débarrassés à la fois des étrangers et des Cantonais.


    Le mandarin affirma alors qu'une telle manoeuvre était illusoire. Finalement, le Tao-taï retira sa permission et défendit aux Cantonais de perpétrer leur coup.


    Tout cela eut lieu, comme nous le découvrîmes plus tard, juste au moment où nous étions réunis pour prier et remettre cette affaire au Seigneur.

  


  Pour l'instant, la prière avait prévalu. Mais les Cantonais ne se tenaient pas pour battus. De semblables machinations pouvaient être tramées de nouveau, et la communauté européenne était dispersée et sans défense. La situation restait donc particulièrement critique.

  
 Aussi plusieurs missionnaires, entre autres le Dr Parker et M. Jones, jugèrent-ils bon d'envoyer femmes et enfants à Shanghaï, seul port qui présentât quelque sécurité pour les étrangers.

  
 C'est ainsi que, trois mois après son installation à Ningpo, Hudson Taylor se trouva appelé à en repartir. Vu sa connaissance du dialecte de Shanghaï, personne en effet ne pouvait rendre de plus grands services à la petite troupe ; et, du point de vue de son oeuvre, il pouvait être aussi utile à Shanghaï qu'à Ningpo, ce qui était important dans le cas d'un séjour de longue durée.

  
 Personnellement, il aurait donné beaucoup pour pouvoir rester à Ningpo et veiller à la sécurité de celle qu'il aimait. Car Mlle Aldersey avait refusé de quitter son école et ses aides avaient décidé de rester avec elle ; elles avaient pris quelques précautions indispensables et elles continuaient leurs classes. Il fut très dur pour Hudson Taylor de les laisser ainsi. L'aînée des demoiselles Dyer venait de se fiancer à son ami, M. Burdon, et avait ainsi un protecteur tout trouvé. Mais la plus jeune était d'autant plus seule maintenant et avait d'autant plus de droit à son amour et à sa sympathie. Il n'osa pas les lui témoigner, d'ailleurs. Il n'avait aucune raison, de penser qu'elle pourrait les accueillir ; et, surtout, ne devait-il pas essayer d'oublier? Il partit donc, bien triste, ne sachant pas s'il la reverrait un jour.

  
 Pendant les quatre mois et demi qui suivirent, il reprit son ministère dans le milieu où il avait déjà travaillé longtemps et y obtint des résultats encourageants. Il prêchait dans l'une des chapelles de la Mission de Londres ainsi que dans le temple du dieu de la ville et faisait des tournées d'évangélisation avec M. Jones.

  
 Ce fut à ce moment qu'il apprit que M. Burns était de retour à Swatow. Ce dernier lui écrivait une lettre pleine d'affection et semblait compter sur sa collaboration. Mais, tout en se réjouissant de la reprise de l'oeuvre, Hudson Taylor considérait maintenant cette porte comme fermée. Malgré ses prières répétées, des obstacles étaient venus l'empêcher, et il avait compris que la volonté du Seigneur n'était pas qu'il y retournât. Cela lui suffisait. Pour lui, une question résolue dans la foi et dans la crainte de Dieu ne se posait plus jamais. Tout au long de sa vie, on relève chez lui ce trait caractéristique : il ne revenait jamais sur ce qui lui avait été clairement révélé par Dieu.

  
 Le séjour de Shanghaï était pourtant loin d'être agréable. Il y avait dans la ville des milliers de réfugiés venus de Nanking qui mouraient de faim. On ne pouvait pas sortir sans voir des scènes déchirantes.

  
 Rentrant un soir, M. Jones et son compagnon furent bouleversés en trouvant le cadavre d'un mendiant au bord du chemin. Le froid était vif et ce malheureux avait péri faute de nourriture et d'abri. Personne ne paraissait s'en soucier. C'était un spectacle si fréquent, hélas! Mais les missionnaires ne pouvaient le supporter plus longtemps.



  
    Nous prîmes des vivres et sortîmes à la recherche de ces pauvres créatures. Beaucoup vivaient littéralement dans les tombeaux qui, ici, sont souvent de simples arches basses, longues de trois à quatre mètres. Ils s'y glissaient, surtout le soir, et c'est là que nous en avons trouvé, nus, malades et affamés.

  


  Cela amena les missionnaires à s'occuper activement de ces miséreux.

  
 Intérieurement, c'était aussi un temps d'épreuve. Une dette de plus de mille livres sterling pesait sur la Société à laquelle ils appartenaient. Elle était un fardeau plus lourd encore sur la conscience d'Hudson Taylor et de ses collaborateurs. Depuis un certain temps, il avait été en correspondance avec les secrétaires à ce sujet, et il sentait qu'à moins d'un changement dans la direction à Londres, il serait obligé de rompre avec eux. Cela lui était désagréable aussi, bien que la période de service prévue lors de son engagement fût écoulée. Il leur avait même suggéré de ne lui faire des envois que lorsque les fonds seraient en mains de la Société, car il préférait regarder au Seigneur directement pour sa subsistance plutôt que de vivre grâce à de l'argent emprunté. Mais le Comité ne paraissait pas comprendre combien sa situation était fausse, et c'était précisément pour cette raison qu'Hudson Taylor était tourmenté et se demandait s'il devait continuer sa collaboration.

  
 Ce n'était pas qu'il eût souhaité, à ce moment-là, d'être indépendant du contrôle et de l'appui d'autres personnes. Mais en considérant la marche pratique des choses sur le champ missionnaire, il lui devenait difficile de savoir sous quels auspices il pouvait travailler et quelles relations il pouvait nouer en vue de son oeuvre, du fait qu'il était un laïque et qu'il n'avait pas de diplôme de médecin.

  
 Dans un domaine plus intime aussi il devait s'attendre au Seigneur, car son amour croissait chaque jour pour celle qui, il le craignait, ne pourrait jamais être sienne. Il avait pensé et, dans un certain sens, il avait espéré que l'éloignement favoriserait l'oubli, et qu'il dominerait mieux son amour lorsqu'il ne verrait plus celle qu'il chérissait. Mais le contraire se produisit. Ce sentiment s'emparait de son être tout entier. Il avait aimé, autrefois, d'une manière plus ou moins enfantine. Maintenant, c'était bien différent. Il ne pouvait détacher ses pensées de l'absente. Plus il avait conscience d'être près de Dieu, plus il se sentait en communion avec elle, plus il soupirait après sa présence.

  
 Elle satisfaisait en tous points ses aspirations et son coeur. Non seulement elle incarnait l'idéal qu'il se faisait de la grâce féminine, mais elle était consacrée à l'oeuvre à laquelle il avait donné sa vie. Il avait mis la main à la charrue et ne pouvait pas regarder en arrière, et il sentait avec une pleine assurance que, bien loin de l'entraver, elle l'aiderait dans cette tâche. Mais la même question était toujours là : pouvait-il se marier, avec les perspectives d'avenir qui étaient les siennes ? Et un autre problème, plus grave encore, se posait : que dirait-elle de tout cela?

  
 Il ne savait rien, en effet, de ses pensées et de ses sentiments à son égard. Elle avait été aimable avec lui, mais elle l'était avec tout le monde. Elle ne semblait pas désireuse de se marier ; elle avait écarté des prétendants très supérieurs à lui, et il se demandait quelles chances d'être agréé il pouvait avoir, lui, si pauvre et insignifiant.

  
 S'il avait pu partager avec quelqu'un ses espérances et ses craintes, ces premiers jours à Shanghaï lui eussent paru plus faciles à supporter. Mais ce ne fut qu'à la fin du mois de mars que, grâce à des circonstances inattendues, les amis avec lesquels il vivait s'aperçurent du trouble qui agitait son coeur. Ils avaient aimé Hudson Taylor depuis le commencement et s'étaient sentis attirés vers lui à cause des expériences faites en commun. Lorsque Mme Jones fut atteinte de la petite vérole contractée en soignant des malades et qu'Hudson Taylor eût pris la charge de la maison et des enfants, ils l'apprécièrent encore davantage. Par son dévouement, il gagna leur plus vive gratitude et, dans les semaines de convalescence qui suivirent, ils eurent ensemble une si grande communion d'esprit qu'il ne leur cacha pas plus longtemps son secret.

  
 À sa grande surprise, loin de le décourager, ils se montrèrent pleins de reconnaissance envers Dieu. Ils n'avaient jamais vu, disaient-ils, deux jeunes gens mieux faits l'un pour l'autre. Son chemin était clair, et, pour l'avenir, il fallait s'en remettre à Dieu à qui leur vie à tous deux était consacrée.

  
 Il se décida alors à écrire ce qui brûlait depuis si longtemps dans son coeur. Quinze jours d'attente s'écoulèrent, bien lentement, puis la réponse arriva enfin. Mais il était peu préparé, quoiqu'il eût beaucoup prié, au ton et au contenu de cette lettre. Il en reconnaissait l'écriture, si nette et si jolie ; mais était-ce vraiment là son esprit? Brève et froide, elle disait simplement que ce qu'il désirait était complètement impossible et le priait de s'abstenir de toute nouvelle démarche.

  
 S'il avait pu savoir avec quelle angoisse ces mots avaient été écrits, sa peine aurait été bien diminuée. Mais celle qu'il aimait était loin ; il ne pouvait la voir, n'osait plus lui écrire, et ne voyait aucune issue à sa déception. C'est alors que la chaude sympathie de M. et Mme Jones lui fut d'un précieux secours.

  
 Pendant ce temps, bien loin, à Ningpo, un autre coeur était encore plus désolé et plus perplexe. Car l'amour qui remplissait Hudson Taylor, cet amour qui n'était pas superficiel et déplacé, mais l'amour vrai, venu de Dieu, était partagé. De toute son âme, bien qu'il ne put le sentir, celle qu'il avait toujours considérée comme si supérieure à lui-même tenait à lui. C'était une nature délicate qui avait besoin d'affection. Elle se souvenait à peine de son père, et elle avait perdu, à l'âge de dix ans, sa mère tendrement chérie. Les trois orphelins avaient alors été confiés à un oncle qui habitait à Londres et la plus grande partie de leur temps s'était écoulée à l'école.

  
 Puis était venu l'appel pour la Chine, le jour où Mlle Aldersey demanda une aide pour son école de Ningpo. En se présentant à ce poste, les deux soeurs avaient en vue non pas tant l'oeuvre missionnaire que le désir d'être fidèles au voeu de leurs parents. Elles étaient encore très jeunes, mais avaient déjà quelque expérience de l'enseignement, et comme elles ne voulaient pas être séparées l'une de l'autre et qu'elles partaient à leurs frais, Mlle Aldersey s'était décidée à les prendre toutes les deux.

  
 Le voyage resta gravé dans la mémoire de la cadette, comme l'époque où elle fit d'une façon décisive la paix avec Dieu. Jusque-là, elle avait essayé par sa propre force d'être chrétienne, mais elle sentait qu'il lui manquait « la seule chose nécessaire » et elle avait cherché vainement à l'obtenir. Enfin, ses pensées se tournèrent vers Christ et Son oeuvre expiatoire, seule source du pardon, à laquelle nos prières et nos efforts ne peuvent rien ajouter. Peu à peu elle arriva à la conviction qu'elle était rachetée, pardonnée, justifiée du péché, parce que Christ avait souffert à sa place et que Dieu avait accepté Son sacrifice. Avec la simplicité et la confiance d'un enfant, elle prit à la lettre les promesses de Dieu. « Il n'y a donc maintenant aucune condamnation pour ceux qui sont en Jésus-Christ » et « l'Esprit lui-même rend témoignage à notre esprit que nous sommes enfants de Dieu ».

  
 Cette conversion la fit entrer avec un esprit tout différent dans l'oeuvre missionnaire. Ce n'était plus une activité philanthropique, entreprise par piété filiale, mais l'expression nécessaire de son amour pour son Sauveur, et ce fut avec joie qu'elle commença sa tâche, parfois ardue, à l'école de Mlle Aldersey. C'était un poste solitaire pour une jeune fille qui n'avait pas vingt ans, pour une nature aussi pensive et aimante. La présence de sa soeur lui était précieuse, certes, et elle avait de fidèles amis dans la communauté missionnaire de Ningpo. Mais il fallait à son coeur une autre affection.

  
 Ce fut alors que vint Hudson Taylor et, tout de suite, elle le remarqua, car il cherchait comme elle une vie sainte, utile et en communion avec Dieu. Il semblait vivre dans un monde à part et l'on sentait que, pour lui, Dieu était une réalité. Bien qu'elle le vit peu, c'était un encouragement de le sentir tout près et elle fut étonnée de voir combien il lui manquait lorsque, sept semaines plus tard, il partit.

  
 Aussi sa joie et sa surprise furent-elles vives lorsque Hudson Taylor dut revenir de Shanghaï à Ningpo. Cela lui ouvrit les yeux sur les sentiments qui remplissaient son coeur à l'égard du jeune missionnaire. Avec sa nature droite, sensible, elle fut bientôt fixée et apporta sa joie à Dieu. Elle ne pouvait parler de lui à personne, car les autres missionnaires ne le considéraient pas comme elle le considérait elle-même. On n'aimait pas à le voir porter le costume chinois et l'on blâmait sa manière de s'identifier complètement au peuple. Mais elle, comme elle aimait ce costume, qui lui révélait l'esprit d'Hudson Taylor! Sa pauvreté personnelle et sa générosité pour les malheureux, combien elle les comprenait et les approuvait! Alors, elle pria beaucoup pour lui, bien qu'elle eût toujours été très réservée. Oui, un grand amour l'avait inondée, et personne ne le savait, si ce n'était Dieu.

  
 Mais il était parti de nouveau, parti dans l'intérêt des autres, et elle ne sut pas combien il lui en coûtait de la laisser. Durant tout le temps de son absence, elle pria pour lui ressembler davantage, pour être plus digne de son amour, si leur union devait se réaliser un jour.

  
 Aussi quelle surprise lorsque, plusieurs mois après son départ, elle vit arriver sa lettre! Joie merveilleuse. Elle ne s'était donc pas trompée ! Ils étaient l'un pour l'autre, « deux que Dieu a choisis pour marcher ensemble devant Lui »! Le premier moment de reconnaissance passé, elle mit au courant sa soeur, qui se montra très favorable. Toutes deux allèrent ensuite parler à Mlle Aldersey. Mais celle-ci les reçut avec une vive indignation. « Ce n'est personne, ce M. Taylor, dit-elle. Comment peut-il faire une pareille demande ? Il faut refuser tout de suite, et d'une manière définitive. »

  
 Toute discussion fut inutile et le résultat de cette démarche fut la lettre que l'on sait, écrite à peu près sous la dictée de Mlle Aldersey. La pauvre enfant avait le coeur brisé, mais elle ne pouvait agir autrement. Elle était trop jeune et trop inexpérimentée, trop timide surtout en pareille matière pour oser résister. Et, dans les jours qui suivirent, quand sa soeur même fut gagnée à la manière de voir de Mlle Aldersey, elle ne put que s'en remettre à son Père céleste qui, Lui, savait et comprenait et qui, se disait-elle, lui rendrait celui qu'Il lui avait demandé de sacrifier.

  
 Hudson Taylor, dans sa douleur, avait trouvé une précieuse sympathie auprès de M. et Mme Jones ; mais elle, elle n'avait personne. Et elle pensait qu'après un tel refus il ne reviendrait jamais à Ningpo ; sans doute irait-il rejoindre M. Burns à Swatow...

  
 C'était, d'ailleurs, ce qu'il aurait fait, s'il avait agi selon ses impulsions au lieu de se laisser guider par la volonté de Dieu. Mais, quoique ne sachant rien des sentiments de celle qu'il aimait, et n'ayant à peu près aucun espoir à cet égard, il trouva dans les profondeurs de son chagrin la bénédiction qui lui était réservée.



  
    Nous avons besoin de patience, écrivait-il à sa soeur en mai, et notre Dieu nous fait faire des expériences qui, avec Sa bénédiction, peuvent développer en nous cette grâce. Quoiqu'il nous semble parfois être éprouvés au delà de nos forces, Il peut toujours nous aider et Il est toujours prêt à le faire. Si nos coeurs étaient entièrement soumis à Sa volonté et si nous ne désirions que son accomplissement, combien nos peines nous sembleraient plus petites et plus légères.


    J'ai été dernièrement dans une grande affliction. Mais je vois que la principale cause est que je manque de soumission volontaire à Dieu et de confiance en Celui qui est ma force. Puissé-je désirer de tout mon coeur que Sa volonté soit faite ! Puissé-je mieux sentir la plénitude de Jésus, vivre plus à la lumière de Sa face, être satisfait de ce qu'Il m'accorde, regarder toujours à Lui, marcher sur Ses traces et attendre Sa venue glorieuse. Pourquoi L'aimons-nous si peu ? Ce n'est pas qu'Il manque de beauté. « Plus beau que les fils des hommes. » Ce n'est pas qu'Il ne nous aime pas : Il l'a prouvé une fois pour toutes au Calvaire. Puissé-je être malade d'amour pour Jésus, chaque jour, à chaque heure, soupirer après Sa présence, en avoir faim et soif.

  


  Il n'est pas surprenant qu'un livre de la Bible, auquel il ne s'était pas arrêté beaucoup jusque-là, lui soit apparu alors dans une beauté insoupçonnée. Son intelligence du Cantique des Cantiques et la manière très caractéristique dont il y trouvait exprimée la communion avec le Seigneur semble remonter à ces jours de souffrance où l'amour qui bouillonnait en lui ne pouvait se tourner que vers Dieu. Il n'avait jamais compris jusqu'ici ce que le Seigneur pouvait être pour les Siens, et les sentiments qu'Il attend d'eux. Voici, à ce sujet, un passage d'une lettre à sa soeur, écrite dans ce triste printemps de 1857 :

  
 Quelle joie ce sera de Le voir sans nuages et d'être ravi par Sa suprême beauté. Non seulement nous serons avec Lui, mais nous serons à Lui. « Mon bien-aimé est à moi et je suis à Lui. » Cela est vrai pour nous dès maintenant. Mais alors Il partagera avec nous, non seulement Sa puissance et Sa gloire, mais la beauté même de Son caractère et de Sa personne. Lorsque nous Le verrons « nous serons semblables à Lui; nous Le verrons tel qu'Il est ». Jésus, mon trésor, puissé-je Te ressembler davantage ici-bas ! Puissé-je révéler Ta grâce, comme Tu as révélé celle du Père !



  
    As-tu jamais beaucoup médité le Cantique des Cantiques? C'est un jardin de délices, comme le Psaume quarante-cinq. Dire que même les plus doux et les plus chers des liens terrestres ne donnent qu'une faible idée de l'amour de Jésus pour Ses rachetés... Pour moi ! ... Comment pourrions-nous aimer assez Jésus et travailler assez pour Lui ? Bientôt Il va nous appeler au festin des noces de l'Agneau, non comme des invités, mais comme l'épouse. Nous occuperons notre place avec joie, revêtus de la robe sans tache de Sa justice. Le temps est court. Puissions-nous vivre comme ceux qui attendent leur Seigneur et qui Le salueront avec joie.

  


  Il lui écrivait encore, au sujet de ses fiançailles avec M. Broomhall :



  
    Ces sentiments sont mis dans le coeur par Dieu Lui-même, et toutes les circonstances qui s'y rapportent sont envoyées ou permises par Dieu tant pour notre profit spirituel que pour notre bonheur temporel... Dans presque tous les livres de la Bible, ils sont employés par le Saint-Esprit pour illustrer la relation, qui existe entre Dieu et Son peuple et ils appartiennent très spécialement à ceux qui ont été « fiancés à Christ comme une vierge chaste ». De l'amour dont tu aimeras ton mari, tu aimeras le Seigneur Jésus, et bien plus encore. Es-tu seule quand il te quitte ? Il doit en être ainsi pendant l'absence de Jésus. Soupires-tu après le moment où vous serez toujours ensemble ? Ainsi doit-il en être pour le retour de Jésus. Ferais-tu tout ce que tu peux pour enlever les obstacles et hâter le jour de votre union ? Veille alors à hâter le jour de Son retour. Vois Jésus en tout, et tu trouveras en tout une bénédiction. Regarde constamment à Jésus.


    Les voies de Dieu suivent toujours leur cours, bien que parfois nous ne les discernions pas. Puissions-nous croître constamment dans la grâce, et devenir des vases que le Maître pourra utiliser.


    J'ai été très éprouvé dernièrement. Cherchant à faire tout pour la gloire de Dieu, je ne fais rien qui ne soit mêlé d'égoïsme et de péché. Oh ! combien Jésus est ce qu'il nous faut ! La justice parfaite pour de misérables pécheurs, une robe glorieuse au lieu de haillons, de l'or pour le pauvre, la vue pour l'aveugle, tout ce qu'il nous faut, tout ce que nous pouvons désirer. Précieux Jésus, puissions-nous T'aimer davantage et montrer mieux notre amour en mourant au monde. Viens, Seigneur Jésus, viens bientôt !

  


  CHAPITRE 34


  


  
    Le Dieu qui suffit

mai-septembre 1857
  


  


  En mai, une accalmie dans la guerre avec l'Angleterre rendit de nouveau possible l'évangélisation à Ningpo. Bien que la maison occupée précédemment par les Jones ne fût plus libre, un meilleur logement se préparait pour eux. Un missionnaire étant parti pour raison de santé, un bâtiment de la Church Missionary Society fut vacant. M. Jones put le louer à un prix modéré. Le Dr Parker, de son côté, laissa à son jeune collaborateur toute la maison de la rue du Pont dont il avait occupé antérieurement une partie seulement. Ainsi, sans peine aucune, ils eurent une demeure et une salle de réunions dans une partie animée de la ville. À mesure que son expérience grandissait, Hudson Taylor désirait une oeuvre plus stable. Par suite de la guerre avec l'Angleterre, on ne pouvait songer à s'établir trop loin des ports ouverts par le Traité. Les déplacements étaient encore possibles, mais, d'une façon générale, l'intérieur était plus inaccessible que jamais. Croyant cependant que le temps approchait où cette situation changerait, Hudson Taylor et son collègue virent la nécessité de travailler d'une façon suivie dans une localité déterminée jusqu'à ce qu'une église indigène pût être formée et fut en mesure de fournir, avec la bénédiction de Dieu, des pasteurs et des évangélistes pour un développement ultérieur de l'oeuvre.

  
 Avec cet objectif en vue, ils avaient donc à nouveau tourné leurs regards vers Ningpo, non sans avoir pris auparavant une décision dont les conséquences devaient être importantes.

  
 En, mai 1857, trois ans et trois mois après son arrivée en Chine, Hudson Taylor sentit que l'heure était venue de se détacher de la Société pour l'Évangélisation de la Chine. Ce ne furent pas les nombreuses difficultés qu'il avait connues qui l'amenèrent à cette détermination. Il aimait les secrétaires et plusieurs des membres du Comité qu'il connaissait personnellement, et dont il appréciait la sympathie et les prières. Mais, comme nous l'avons constaté, la Société avait adopté une manière de voir différente de la sienne à propos des dettes, et il ne pouvait s'associer à elle plus longtemps.



  
    Personnellement, écrivait-il en rappelant ces circonstances, j'avais toujours évité de contracter des dettes, et j'étais resté dans les limites de mon salaire, bien que cela n'eût été possible, très souvent, que grâce à la plus rigoureuse économie. À ce moment, il n'y avait plus de difficultés dans ce domaine, car mon revenu était plus élevé, et comme le pays traversait des jours plus paisibles, la vie était moins coûteuse. Mais la Société elle-même avait des dettes. Les traites trimestrielles que d'autres et moi-même avions l'autorisation d'encaisser étaient souvent honorées avec de l'argent emprunté. Un échange de correspondance eut lieu. Il se termina l'année suivante par ma démission pour motifs de conscience.


    Il me paraissait que l'enseignement de la Parole de Dieu était absolument clair à cet égard. « Ne devez rien à personne. » Emprunter de l'argent, à mon avis, était en contradiction avec l'Écriture. C'est une façon d'obtenir par nous-mêmes ce que Dieu n'a pas donné. Ce qui est mauvais pour un individu peut-il être juste pour une société chrétienne ? Ou bien ce procédé fâcheux peut-il devenir recommandable à cause de quelque précédent ? Si la Parole de Dieu m'enseigna quelque chose, ce fut de ne pas avoir de dettes du tout. Je ne pouvais supposer que Dieu fût pauvre, qu'Il fût à court de ressources ou qu'Il ne voulût pas suppléer à ce qui est nécessaire pour toute oeuvre qui est la Sienne. Il me semblait que si les fonds manquaient pour faire un travail, celui-ci ne devait pas être selon Dieu. Pour satisfaire ma conscience, je fus contraint de quitter la Société...


    Ce fut une grande satisfaction pour moi que mon ami et collègue, M. Jones, fût conduit à prendre la même décision. Nous fûmes tous deux profondément reconnaissants que cette séparation se fît sans que, d'un côté ou de l'autre, il y eût cessation de rapports amicaux. En fait, nous eûmes la joie de savoir que plusieurs membres du Comité approuvaient notre décision, bien que la Société comme telle ne pût entrer dans nos vues. Dépendants de Dieu seul pour notre subsistance, nous pûmes continuer dans une certaine mesure nos relations avec ceux qui nous soutenaient auparavant.


    Ce ne fut pas une petite épreuve pour ma foi. je ne savais pas ce que Dieu voulait que je fisse ou même s'Il subviendrait à mes besoins suffisamment pour me permettre de continuer à travailler comme auparavant. J'étais prêt à donner tout mon temps à l'évangélisation des païens si, par un moyen ou un autre, Il me donnait le minimum nécessaire à mon existence. Si ce n'était pas là Sa volonté, j'étais prêt à faire n'importe quoi pour subvenir moi-même à mes besoins, tout en consacrant tout mon temps libre à une activité missionnaire.


    Mais Dieu m'a béni et comblé. Comme je fus heureux lorsque la séparation fut accomplie ! Je pouvais regarder mon Père en face avec un coeur content, prêt par Sa grâce à faire ce qu'Il m'enseignerait et me sentant assuré de Sa protection et de Son amour. À travers combien de bénédictions Il m'a conduit, cela m'est impossible de le dire. Certaines de mes expériences d'autrefois semblaient se répéter. Ma foi a connu des épreuves; elle a faibli souvent et j'étais affligé et honteux de manquer de confiance en un tel Père. Mais j'apprenais à Le connaître. Je ne voudrais pas que cela m'eût été épargné. Dieu me devenait si proche, si réel, si intime. Les difficultés occasionnelles en matière d'argent ne provinrent jamais de secours insuffisants pour mes propres besoins, mais du fait que je pourvoyais aux besoins de dizaines d'affamés et de mourants autour de nous. Et des épreuves bien plus pressantes, dans d'autres domaines, éclipsèrent ces difficultés; comme elles étaient plus profondes, elles eurent comme résultat des fruits plus riches. Que l'on est heureux, non seulement de savoir que ceux qui ont parfaitement confiance en Lui Le trouvent parfaitement fidèle, mais que, même lorsque nous manquons de confiance, Sa fidélité ne change pas. Il est parfaitement fidèle, que nous ayons confiance ou non. « Si nous ne croyons pas, Il demeure fidèle. Il ne peut se renier lui-même. » Mais comme nous déshonorons notre Seigneur lorsque nous manquons de confiance en Lui et quelle paix, quelles bénédictions et quels triomphes nous perdons ainsi !

  


  Il n'est pas difficile de deviner quelles étaient, pour Hudson Taylor, ces épreuves particulières qui devaient amener de plus riches bénédictions. Deux fois par jour, dans ses trajets entre la rue du Pont, où il avait son logement, et la salle de réunions, il passait tout près de l'école de Mlle Aldersey. Dirigée depuis cette époque-là par Mme Bausum, l'école servait encore de foyer à celle à laquelle il était attaché. Il avait vu Mlle Dyer depuis son retour à Ningpo en juin, mais une barrière avait été mise entre eux deux, et il était difficile de la franchir. Mlle Dyer était aimable et douce, comme toujours, mais il ne pouvait oublier qu'elle lui avait demandé de ne plus l'entretenir d'un certain sujet. Mlle Aldersey avait si bien fait connaître son sentiment à l'égard d'Hudson Taylor aux personnes avec lesquelles elle vivait que la situation en était rendue doublement pénible.

  
 Peu après leur retour de Shanghaï, Mme Jones avait invité Mlle Dyer pour faire des visites avec elle comme autrefois. Personne mieux qu'elle ne pouvait l'aider dans ce travail, et les besoins étaient urgents. En plus de cela, c'était le seul moyen, et le meilleur, de faire en sorte que les deux jeunes gens eussent l'occasion de se rencontrer. Elle n'en dit rien à la jeune fille, et Maria ne fit aucune allusion à ce qui remplissait leurs coeurs. Mais Mlle Aldersey ignorait les réticences. Ayant cherché Mme Jones après la réunion de prières des dames missionnaires dans un autre quartier de la ville, elle déversa toute sa colère. Elle avait de justes raisons, disait-elle, d'être indignée. Mlle Dyer avait une tout autre condition sociale qu'Hudson Taylor et avait un revenu qui lui appartenait en propre. Elle était éduquée, douée, attrayante, et il ne manquait pas pour elle de prétendants plus acceptables. C'était chose impardonnable que ce monsieur abusât de la jeunesse et de l'inexpérience de Mlle Dyer et fût revenu à Ningpo alors qu'il lui avait été signifié clairement qu'il n'y était pas désiré.

  
 Mme Jones, sans partager les vues de Mlle Aldersey, estima prudent alors de déclarer qu'elle éviterait de favoriser le rapprochement des deux jeunes gens et ferait en sorte qu'Hudson Taylor ne profitât pas des visites de Mlle Dyer pour la voir seule. Puis elle tenta, mais sans succès, de plaider leur cause.

  
 À la suite de cela, Hudson Taylor se sentit lié par l'engagement qu'avait pris Mme Jones. Il ne pouvait écrire à Mlle Dyer ou chercher à la voir dans la maison de ses amis. Cependant, comme le temps passait, il estima qu'il n'était plus possible de différer indéfiniment la solution. Ayant appris que Mlle Aldersey n'était pas apparentée aux demoiselles Dyer, qu'elle n'était même pas leur tutrice, il décida d'aller voir les deux soeurs ensemble et de demander l'autorisation d'écrire à leur oncle de Londres afin d'obtenir la permission de faire plus ample connaissance. Pour le moment, il ne voulait pas tenter d'autres démarches, et cela n'était pas nécessaire après la lettre qu'il avait écrite de Shanghaï.

  
 Prenant une chaise à porteurs, il se fit conduire à l'école où il arriva au moment où les deux jeunes filles sortaient de classe. Il sollicita d'elles la faveur d'un entretien de quelques minutes.
 - Entrez, dit l'aimée, et je préviendrai Mme Bausum.

  
 Mais quand Mme Bausum apparut, seule, ce fut pour informer Hudson Taylor que les jeunes filles étaient parties chez Mlle Aldersey. Burella, devinant le but de la visite du missionnaire, avait insisté pour que sa soeur s'éloignât tout de suite, et Maria avait consenti pour éviter une rupture.

  
 Tout semblait se liguer contre lui, mais il put se remettre entre les mains de Dieu, sachant qu'Il saurait bien tout conduire à bonne fin. Le Seigneur a Ses voies, qui sont au-dessus de nos pensées. De plus, il avait maintenant l'impression toujours plus nette que son amour était partagé par Mlle Dyer.

  
 La tristesse ne l'empêcha pas de vaquer à ses devoirs de chaque jour. Tant dans la salle de réunions de Kuen-kiao-teo que dans la petite maison à l'autre bout de la ville, il continua ses services quotidiens et son travail médical. Rien, si ce n'était l'attraction de l'amour même du Sauveur et Sa présence dans le coeur du prédicateur, ne pouvait saisir les auditoires toujours changeants ou transformer les discussions en bénédictions. Le jeune missionnaire persévérait, toujours patient et aimable, toujours prêt à aider par une parole d'encouragement ou un acte de bonté, à tel point que les voisins ne pouvaient être qu'impressionnés par un tel message donné dans un tel esprit.

  
 La réunion du soir à Kuen-kiao-teo était peut-être le travail le plus important de chaque jour. Les gens étaient plus disposés à venir après le coucher du soleil et la cloche appelait dans la salle un auditoire très attentif pendant une heure ou deux. Tout cela représentait un gros effort pour lui à qui la majeure partie de la prédication incombait. Et puis, c'était son quatrième été en Chine, et sa force de résistance semblait diminuer chaque année. Mais ni la chaleur intense, ni le travail poursuivi avec la même énergie, n'étaient le principal fardeau. Ce qui lui pesait le plus, c'était ce temps d'attente qui touchait ses plus chères espérances.

  
 Au travers de ces circonstances, il fut cependant merveilleusement soutenu par Celui à qui il avait confié son avenir. Bien qu'Hudson Taylor ne pût communiquer avec celle qu'il aimait, il n'était pas difficile au Seigneur de les rapprocher. Celui qui peut utiliser des corbeaux (1), s'il le faut, ou des anges, pour accomplir Sa volonté, allait répondre aux prières de Son enfant.

  
 C'était peu après la visite faite à l'école sans résultat. Il faisait une chaleur étouffante, dans cette après-midi de juillet. Or, il se trouva que, d'après la rotation fixée à l'avance, la réunion de prières des dames missionnaires devait avoir lieu à Kuen-kiao-teo. Les participantes, représentant les diverses sociétés à l'oeuvre à Ningpo, se réunirent comme à l'accoutumée, mais il fut bien plus facile, ce jour-là, de venir à la réunion que d'en repartir. Subitement, un véritable déluge s'abattit sur la ville, pour continuer par une pluie torrentielle. M. Jones et Hudson Taylor étaient à la rue du Pont, suivant leur habitude, et comme les rues étaient inondées, ils atteignirent la salle de réunions avec quelque retard. La plupart des dames étaient parties avant leur arrivée, laissant là Mme Bausum et Mlle Maria Dyer qui attendaient des chaises à porteurs.

  
 - Entrez dans mon bureau, dit M. Jones à son ami, je vais tenter de faciliter une entrevue. Tôt après, il revint, disant que ces dames étaient seules avec Mme Jones et seraient heureuses d'avoir un moment de conversation avec lui.

  
 Très ému, Hudson Taylor monta et se trouva en présence de celle qu'il aimait. À vrai dire, d'autres personnes étaient présentes aussi, mais ce fut à peine s'il les vit, ce fut à peine s'il vit autre chose que le cher visage de Maria pendant qu'il lui disait bien plus qu'il n'avait jamais pensé possible de lui dire en public. Il avait l'intention de lui demander simplement s'il pouvait écrire à son tuteur pour avoir la permission de... mais, maintenant tout son coeur s'exprimait! Et elle? Eh bien! tous ceux qui étaient présents l'aimant et la comprenant, elle accueillit l'inestimable don qui lui était fait et, avec un vrai coeur de femme, elle dissipa toutes ses craintes en lui confessant qu'elle l'aimait autant qu'elle était aimée.

  
 Enfin, Hudson Taylor mit un terme à l'entretien en déclarant simplement : « Apportons tout cela au Seigneur dans la prière. »

  
 Ce fut ainsi que la lettre à destination de Londres, dont tant de choses devaient dépendre, fut écrite au milieu de juillet. De longs mois s'écouleraient avant que la réponse parvint en Chine. Durant cette attente, ils ne se sentaient pas libres de se voir ni même de s'écrier, car ils avaient, pour autant que cela fût possible, à calmer le déplaisir de Mlle Aldersey. Maria l'informa qu'Hudson Taylor avait écrit à son oncle pour lui demander son consentement. Mais, pour celle-ci, c'était inadmissible que, malgré toutes les précautions qu'elle avait prises, les événements en fussent arrivés là. Cela ne pouvait aller plus loin. Elle écrirait immédiatement, elle aussi, à M. Tarn, afin qu'il se rendît compte combien cette demande en mariage était déplacée.

  
 Tout cela fut très pénible aux jeunes fiancés, d'autant plus que Mlle Aldersey n'observait aucune discrétion. Les impressions qu'elle avait recueillies sur le compte d'Hudson Taylor, aussi fausses que défavorables, furent bientôt connues de toute la communauté. Son intention, en agissant de la sorte était de détacher Maria de celui qu'elle considérait comme indigne d'elle. Elle n'hésita pas à encourager les mouvements d'autres prétendants avec la même intention. Le costume chinois qu'il portait était à ses yeux un argument capital et provoquait son aversion et son mépris. Sa situation de missionnaire indépendant établi sur la « base incertaine de la foi » était sévèrement critiquée. Elle le dépeignait comme n'étant appelé par personne, en relation avec personne, et non reconnu comme ministre de l'Évangile. Si, encore, elle se fût bornée à cela mais elle fit d'autres insinuations. Il était, disait-elle, fanatique on ne pouvait compter sur lui. Il était malade de corps et d'esprit et, en un mot, c'était un individu dépourvu de toute valeur. Les deux intéressés n'osaient prévoir l'effet que sa lettre à M. Tarn, écrite dans cet esprit, pouvait produire.

  
 Et, comme ces médisances semblaient peu à peu trouver crédit dans certaines parties de la communauté, Hudson Taylor eut à apprendre d'une façon nouvelle ce que c'est que de chercher son refuge en Dieu seul.

  
 Il savait combien sa bien-aimée devait souffrir, et il ne pouvait lui venir en aide. Qu'allait-il sortir de tout cela? Et si le tuteur, à Londres, se laissait influencer par les allégations de Mlle Aldersey ? Et si le consentement à la demande en mariage était refusé? S'il était une chose qui ne faisait pas de doute pour Hudson Taylor, c'était que la bénédiction de Dieu repose sur l'obéissance aux parents ou à leurs représentants. Il n'aurait jamais désobéi et il n'encouragerait certainement pas celle qu'il aimait à résister à la volonté de son tuteur. Bien des années après, il écrivait à un jeune homme sur le même sujet :



  
    Je n'ai jamais vu la désobéissance à un commandement précis venant des parents, alors même que ceux-ci se trompent, ne pas être suivie de son châtiment. Il faut vaincre par le Seigneur. Il peut ouvrir toutes les portes. Alors ce sont les parents qui sont responsables, et leur responsabilité est grande. Lorsqu'un fils ou une fille peut dire, en toute sincérité - « Je m'attends à toi, Seigneur, pour que tu ouvres la porte », la chose est entre les mains de Dieu et Il s'en charge.

  


  De son côté, bien seule et inquiète, la jeune fille ne sentait pas moins que l'autorité des parents est sacrée et que Dieu ne bénit pas les décisions prises en opposition avec elle. Elle aussi se sentait disposée à attendre aussi longtemps qu'il le faudrait. Comme les mois s'écoulaient lentement, elle était maintes fois désolée en pensant à tout ce que son bien-aimé devait supporter.

  
 Dans un de ces moments de tristesse, elle fit une visite chez les Gough, de la Church Missionary Society, qui aimaient beaucoup Hudson Taylor. Peut-être parlèrent-ils de lui, ce soir-là, avec une affection toute spéciale. En tout cas, son coeur était bien gros. C'était un soir d'été ; s'étant retirée dans sa chambre, toute seule, la pauvre enfant resta longtemps à genoux, lasse et silencieuse. Elle avait sa Bible sous la main et, comme elle en tournait les pages, ces paroles précieuses furent pour elle comme un trait de lumière :

  
 « Confiez-vous en lui en tout temps, répandez votre coeur devant lui, Dieu est un refuge pour nous. »
 Et cela fut une réponse à sa détresse.
 « Je soulignai ce passage ce soir-là, écrivait-elle à son bien-aimé sept ans plus tard, et cette marque à l'encre est toujours là et me rappelle cette nuit. »
 « Mon âme, attends-toi à Dieu, car mon attente est en lui. » Lui seulement, Lui seul ; toujours El-Shaddaï - le Dieu qui suffit.
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      ***


      
        (1) Allusion au récit de 1 Rois 17 : 4.
      

    

  


  CHAPITRE 35


  


  
    Eben-Ezer et Jehovah-Jireh

septembre-octobre 1857
  


  


  Vers cette époque, on vit un jour, dans le salon où les chrétiens de Ningpo se réunissaient pour le culte du dimanche matin, deux écriteaux qui piquaient vivement la curiosité. On y lisait de beaux caractères chinois, faciles à déchiffrer ; mais quel était le sens de l'ensemble : I-pien-i-seh-er ; Je-ho-hua-I-la ?

  
 Hudson Taylor, qui relevait de maladie et avait gardé la chambre un mois durant, aurait pu l'expliquer. C'était alors, dans des heures de paisible communion avec Dieu, qu'il avait saisi tout le sens des deux paroles bibliques : Eben-Ezer et Jehovah-Jireh : « Jusqu'ici le Seigneur nous a secourus » et « Le Seigneur y pourvoira ». Comme il se réjouissait, sentant ses forces revenir, de mettre en lumière, à l'intention de ses amis chinois, ce précieux message, en les amenant à une connaissance plus profonde du Dieu en qui, eux aussi, apprenaient à se confier!  

  
 Ceux-ci formaient autour de lui un petit cercle auquel il était très attaché. Il employa ces heures de maladie du mois de septembre à prier pour eux et, ne pouvant pas avoir d'activité extérieure, il avait plus de temps à donner aux entretiens particuliers.

  
 Parmi les plus assidus de ses visiteurs et les plus encourageants, était un certain Nyi. C'était un commerçant bouddhiste, tout pénétré du sentiment du péché et de l'idée de la transmigration de l'âme. Étant venu à passer, un soir, devant la salle où Hudson Taylor prêchait, il était entré et avait entendu le jeune étranger en costume chinois lire un passage de ses Livres Saints :



  
    De même que dans le désert Moïse a élevé le serpent, de même il faut que le Fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en lui ait la vie éternelle.


    Car Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique afin que quiconque croit en lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle. Car Dieu n'a pas envoyé son Fils dans le monde pour juger le monde, mais pour que le monde soit sauvé par lui.

  


  Il faut renoncer à décrire l'effet que produisirent ces paroles, sur la conscience de ce bouddhiste. Car Nyi cherchait la Vérité, et il observait tous les rites de sa religion. L'histoire du serpent d'airain au désert, illustrant le remède divin contre le péché et ses terribles conséquences, les grands faits de la vie, de la mort et de la résurrection de Jésus, et la réponse que ces choses apportaient à ses propres besoins, entraînèrent l'action du Saint-Esprit en lui. Oui, c'est le miracle des siècles, et nous le voyons encore aujourd'hui : « Moi, quand j'aurai été élevé... j'attirerai tous les hommes à moi. »

  
 Nyi était donc entré dans la « salle de Jésus », ce soir-là, lui, un membre de cette multitude qui, « par crainte de la mort, est retenue durant toute la vie dans la servitude ». Comme il était là, assis, écoutant ardemment, l'espérance commença de poindre dans son coeur. Les choses vieilles s'en furent et il devint conscient que toutes choses étaient nouvelles.

  
 La réunion finissait. Le « maître étranger » avait cessé de parler. Regardant tout l'auditoire, Nyi se leva et déclara avec simplicité :

  
 « J'ai longtemps cherché la Vérité, comme l'a fait mon père avant moi, mais sans la trouver. J'ai cherché auprès et au loin, mais je ne l'ai pas découverte. je n'ai pas trouvé de repos dans le confucianisme, le bouddhisme, le taoïsme ; mais je trouve le repos dans ce que nous avons entendu ce soir. C'est pourquoi, dès maintenant, je crois en Jésus. »

  
 L'effet de cette profession de foi fut profond, car Nyi était très estimé. Quelque temps après, il rendit témoignage de sa foi dans une réunion de la société à laquelle il avait appartenu.
 Il devint par la suite un auxiliaire précieux pour les missionnaires et ce fut lui qui, un jour, demanda à brûle-pourpoint à Hudson Taylor :
 « Depuis combien de temps avez-vous la Bonne Nouvelle en Angleterre? »

  
 Le jeune missionnaire était honteux d'avoir à le dire et répondit vaguement qu'il y avait un certain nombre de siècles.
 « Comment ? répliqua Nyi stupéfait, des centaines d'années! Est-il possible que vous avez connu Jésus depuis si longtemps et que vous ne veniez que maintenant nous en parler! Mon père a cherché la Vérité pendant plus de vingt ans et est mort sans l'avoir trouvée. Oh! pourquoi n'êtes-vous pas venus plus tôt? »

  
 À peine rétabli et alors qu'il reprenait son activité, Hudson Taylor fut appelé à une tâche très différente, aussi difficile qu'inattendue. L'un de ses amis de la Mission Presbytérienne, M. Quaterman, fut atteint de la petite vérole, et il se trouva être le seul à pouvoir s'isoler avec lui. Nuit et jour il l'assista, à la fois médecin et infirmier, restant sans cesse à ses côtés, pour éviter que la maladie ne se propageât. Son malade ne se remit pas.



  
    Il a été recueilli auprès de Jésus, écrivît Hudson Taylor une semaine plus tard, et ce fut un privilège pour moi de pouvoir servir le Seigneur dans la personne de cet ami et de voir combien Sa grâce peut nous soutenir.

  


  Mais il ne disait pas combien il s'était attendu à Dieu pendant ces jours terribles, ni dans quel état il se trouvait maintenant. À vrai dire, il avait d'autres préoccupations, qui lui rappelaient ses deux devises.

  
 Pendant cette réclusion, il avait utilisé tous ses vêtements chinois, qui devaient maintenant être détruits. Il n'avait plus rien pour se vêtir et se trouvait d'autre part dans l'impossibilité de se faire un nouveau costume. Non qu'il eût jusque-là manqué d'argent. Au contraire, depuis qu'il avait quitté la Société pour l'Évangélisation de la Chine, il avait reçu, de différentes sources, plus d'argent qu'il ne lui en fallait pour ses besoins personnels. Mais il partageait tout avec M. Jones et sa famille et avait récemment envoyé trente-sept livres sterling à un missionnaire dans le besoin. Il n'avait plus rien, ses vêtements contaminés allaient être détruits, son seul recours était la prière.

  
 Et, juste alors, si étrange que cela pût paraître, lui arriva une caisse contenant, entre autres choses, tous les vêtements qu'il avait laissés quinze mois auparavant à Swatow. Oui, Dieu est vraiment un Père et Il connaît les besoins de Ses enfants avant que ceux-ci les Lui exposent.
 C'était là un petit incident! Soit, mais il venait enrichir le sens de la devise de la Mission qui devait naître de la croissance de son âme :

  
 « Jusqu'ici le Seigneur nous a secourus. Le Seigneur pourvoira. »


  CHAPITRE 36


  


  
    Au matin vient l'allégresse

octobre-novembre 1857
  


  


  Des journées de maladie et de fièvre suivirent, dans lesquelles Hudson Taylor ressentit davantage son isolement et son angoisse. Heureusement, il avait été vacciné peu auparavant et échappa ainsi à une grave attaque de petite vérole.

  
 Une nuit, il fut réveillé en sursaut ; il ne put se rendormir et fut assailli par de grandes appréhensions. Depuis de longs mois, il attendait la réponse du tuteur de celle qu'il aimait. L'inquiétude remplissait son coeur. Les efforts qu'il faisait pour tout remettre entre les mains de Dieu semblaient augmenter ses souffrances. Mais, continuellement, au-dessous de lui, étaient les « bras éternels ». Celui dont la sympathie est infinie veillait sur Son enfant accablé et, par le moyen le plus sûr de tous, lui donna du soulagement.



  
    Maria vint dans la journée, écrivit-il plus tard à sa soeur; elle s'approcha de moi et le calme se fit dans mon coeur. Pendant quelques minutes, je me sentis sous le charme de sa présence, puis je lui tendis la main; elle la prit et la serra si tendrement que je la remerciai du regard. Elle me fit signe de ne pas parler; en même temps, elle mit son autre main sur mon front. Immédiatement, fièvre, mal de tête, agitation, tout me quitta et je m'endormis pour me réveiller reposé, quoique bien faible. En me réveillant, je saisis sa main.

  


  Il eut la joie, au moment où il était en convalescence, de voir son ami M. Burdon, de Shanghaï, venu à Ningpo pour faire ses préparatifs de mariage. Il était fiancé à l'aînée des demoiselles Dyer depuis près d'une année, et il allait l'épouser le 16 novembre. Sans envier le moins du monde leur bonheur, Hudson Taylor ne pouvait que sentir d'une manière très vive le contraste avec ses propres circonstances, compliquées spécialement par l'hostilité de Mlle Aldersey, dont l'opposition était toujours plus violente. Elle continuait à répandre les accusations, les plus graves, à un point tel que Maria se demandait comment il se faisait que sa confiance en lui, qu'elle ne connaissait pourtant pas beaucoup, n'avait pas fléchi. Mais leur amour était profond ; il s'enracinait en Dieu.

  
 À cette époque, les deux jeunes gens se rencontraient fort rarement, même en public, car l'école où les demoiselles Dyer enseignaient avait été transférée de l'autre côté du fleuve dans les bâtiments de la Mission Presbytérienne. Vivant avec Mme Bausum dans la maison brune à côté de l'école, elles étaient ainsi proches voisines de M. et Mme Way, dont l'affection et l'admiration pour Hudson Taylor devaient être un réconfort pour Maria. On parlait souvent de lui, qui avait exposé sa vie en soignant M. Quaterman, le propre frère de Mme Way, et les doigts de Maria couraient fréquemment sur les touches de l'harmonium qui avait appartenu au défunt, et avait été donné à son bien-aimé.

  
 Les forces étant revenues, Hudson Taylor redoubla d'activité dans la ville. Le travail qu'il accomplissait avec M. et Mme Jones portait des fruits réjouissants. À leurs réunions, ils ajoutèrent des repas gratuits pour les indigents, et ce fut là une source de grande satisfaction. Le Seigneur subvenait à ses besoins plus généreusement encore qu'auparavant, et, dans l'esprit de la parole : « Vous avez reçu gratuitement, donnez gratuitement », il trouvait sa joie à mettre au service des autres tout ce qu'il avait reçu.

  
 Distribuer chaque jour une soixantaine de repas constituait naturellement une grosse charge pour leurs finances et ils dépensèrent souvent jusqu'au dernier sou avant de voir arriver de nouvelles ressources. Hudson Taylor et son collègue se tenaient toujours devant Dieu dans la prière, et Dieu honora leur foi tout en permettant qu'elle fût souvent mise à l'épreuve.

  
 Beaucoup pensent que je suis très pauvre, écrivait le jeune missionnaire au milieu de novembre. C'est assez vrai dans un sens, mais, grâces à Dieu, c'est « comme pauvre, et cependant enrichissant plusieurs; comme n'ayant rien, mais possédant toutes choses ». Même si je le pouvais, je ne voudrais pas être autrement que je ne suis, entièrement dépendant du Seigneur, et un canal pour aider les autres.

  
 Ils venaient d'avoir encore un exemple des soins et de la fidélité de Dieu. Quelques jours auparavant, ils se trouvaient dans la plus grande extrémité, au sein de leur oeuvre d'amour et de miséricorde à Kuen-kiao-teo. Soixante-dix personnes affamées, les plus pauvres parmi les pauvres, avaient eu leur repas ce matin-là, et avaient écouté pendant une heure et plus l'histoire de l'amour rédempteur. Nyi, qui venait d'être baptisé, et les autres chrétiens indigènes étaient très utiles pour cela ; nul doute que leur foi ne fût fortifiée par les expériences dont ils étaient les témoins.



  
    Eh bien ! ce samedi matin, continue Hudson Taylor, nous payâmes toutes les dépenses et achetâmes ce qu'il fallait pour le dimanche. Après cela, il ne nous restait pas un dollar. Nous ne savions pas comment le Seigneur s'occuperait de nous le lundi, mais sur le manteau de la cheminée nous avions nos deux textes en chinois : Eben-Ezer et Jehovah-Jireh, et Il nous garda de douter un seul instant.

  


  Ce jour même, des lettres qui avaient fait la moitié du tour de la terre arrivèrent à Ningpo, alors qu'aucun courrier n'était attendu. Mises à la poste en Angleterre deux mois auparavant, elles arrivaient à bon port après un voyage si favorable que la prière « Donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien » fut exaucée avant le coucher du soleil.



  
    Ce jour-là, dit encore Hudson Taylor, le courrier arriva avec une semaine d'avance, et M. Jones reçut une traite de deux cent quatorze dollars. Nous rendîmes grâces à Dieu et prîmes courage.


    La traite fut présentée à un commerçant et, bien qu'il s'écoulât d'habitude plusieurs jours avant que nous pussions toucher les fonds, cette fois-ci il nous dit - « Venez lundi, l'argent sera prêt. » Nous allâmes et, bien qu'il n'eût pu acheter tous les dollars. Il nous remit un acompte de soixante-dix dollars. Ainsi tout était bien.


    Oh ! qu'il est doux de vivre dans la dépendance directe du Seigneur, qui ne fait jamais défaut !


    Le lundi, les pauvres eurent leur repas comme d'habitude, car nous ne leur avions pas dit de ne pas venir, étant assurés que c'était là l'oeuvre de Dieu et qu'Il nous donnerait le nécessaire. Nous ne pouvions que pleurer en voyant non seulement nos besoins couverts, mais encore la veuve et l'orphelin, l'aveugle, le boiteux et le déshérité, tous ensemble, nourris par la bonté de Celui qui s'occupe même des passereaux.

  


  Peu de temps après cette délivrance, Hudson Taylor s'aperçut que Dieu avait travaillé pour lui d'une autre manière aussi. Ce fut en effet vers la fin de novembre que les lettres impatiemment attendues arrivèrent : elles étaient favorables!

  
 Après s'être soigneusement renseigné à Londres, M. Tarn était arrivé à la conclusion qu'Hudson Taylor était un jeune missionnaire plein de rares promesses. Les secrétaires de la Société pour l'Évangélisation de la Chine ne disaient que du bien de lui et, de tous les côtés, les renseignements étaient excellents. Le tuteur de Mlle Dyer ne tint donc pas compte des bruits discordants qui provenaient de Chine et consentit cordialement aux fiançailles de sa nièce ; il demandait seulement que le mariage n'eût lieu qu'à sa majorité, qu'elle allait atteindre dans un peu plus de deux mois.

  
 Oh ! comme notre jeune missionnaire était pressé de voir sa bien-aimée! Mais comment arranger une entrevue? Les nouvelles de cette espèce ont heureusement des ailes. Mme Knowlton, de la Mission Baptiste Américaine, apprit bientôt son désir ; elle lui fit dire de venir chez elle et, en même temps, elle envoya chercher Mlle Maria Dyer. Un peu plus tard, les deux fiancés, profondément émus et reconnaissants, étaient assis à côté l'un de l'autre sur le canapé, dans le salon de leur compréhensive amie.

  
 Plus de quarante ans après, la joie de ce moment était encore vivante dans le coeur d'Hudson Taylor. « Mon amour pour Maria ne s'est jamais refroidi, disait-il ; il n'est pas refroidi maintenant. »


  CHAPITRE 37


  


  
    Union parfaite

décembre 1857- janvier 1858
  


  


  Ils furent alors officiellement fiancés et purent se rencontrer de temps à autre chez des amis. Ces belles journées d'hiver rachetaient les tristesses du passé.



  
    Je ne me suis jamais de ma vie senti en meilleure santé ou en meilleures dispositions, écrivait Hudson Taylor. À Dieu qui seul fait des choses merveilleuses, qui relève ceux qui sont courbés, et qui a fait tourner en ma faveur tous les efforts tentés contre moi... à Lui soient la louange et la gloire.

  


  Les fiançailles ne devaient pas être longues, puisque le 16 janvier Mlle Dyer allait avoir vingt et un ans et serait libre de faire ce que son coeur lui dicterait. Les dernières semaines de l'année furent donc pleines d'espérance joyeuse. Ils eurent des heures de bonheur, de gaîté même, dont parlent les lettres de cette époque. Les heures plus sérieuses ne manquaient pas non plus, et l'une, en particulier, qui se produisit à la veille de leur mariage, eût pu amener la jeune fille à hésiter, si son caractère avait été différent.



  
    Le 6 janvier, elle devait venir prendre le thé chez les Jones en compagnie de Mme Bausum. Cela avait été convenu quelque temps auparavant, dit Hudson Taylor, à un moment où nous n'étions pas à l'étroit pour les provisions. Mais lorsque le jour arriva, nous nous trouvâmes dans un sérieux embarras. Nous avions fait de grosses dépenses pour notre oeuvre parmi les pauvres, et les courriers se succédaient sans rien nous apporter. Bref, le matin du jour en question, il ne nous restait qu'une petite pièce, valant le vingtième d'un penny. Nous étions très perplexes, mais regardions au Seigneur pour qu'Il manifestât Sa bonté.


    Il nous restait dans la maison juste de quoi préparer le repas du matin, puis, n'ayant plus de provisions pour le reste de la journée, et pas d'argent pour en acheter, nous ne pouvions que nous en remettre à Celui qui est vraiment un Père et qui ne peut oublier les besoins de Ses enfants. Et vous pouvez être sûr que le plus triste de la situation, à mon point de vue, était que nous ne pouvions faire de préparatifs pour nos hôtes de l'après-midi. Je présentai donc spécialement ce point à Dieu.

  


  Après avoir prié et délibéré, ils essayèrent de vendre une pendule ; mais on ne voulait pas la leur payer sans l'avoir eue à l'essai pendant huit jours. L'idée de vendre comme vieille ferraille un poële américain ne réussit pas davantage : ils ne purent aller à la fonderie, le pont de bateaux sur lequel ils pensaient passer ayant été enlevé pendant la nuit et leurs moyens ne leur permettant pas de prendre le bac.

  
 À leur retour, le cuisinier chinois mit à leur disposition ce qui lui restait de ses gages. Mais ils n'acceptèrent pas et M. Jones lui expliqua qu'ils ne pouvaient emprunter et que Dieu les aiderait certainement.



  
    Il parlait avec assurance, continue Hudson Taylor, mais notre foi était à rude épreuve lorsque nous nous rendîmes dans son bureau où nous criâmes au Seigneur, dans notre détresse, et Il nous entendit et nous délivra.

  


  
    En effet, tandis que nous étions à genoux, le cuisinier vint à la porte. « Maître, cria-t-il, maître, voilà des lettres ! » Une fois de plus un courrier d'Angleterre était arrivé plusieurs jours avant la date fixée, apportant, à notre grande reconnaissance, un don généreux de M. Berger. « Quiconque est sage et observe ces choses comprendra la bonté du Seigneur. » « Celui qui se confie en Lui a-t-il jamais été confus? »

  


  Le soir, au thé, ils ne purent faire autrement que de raconter cette délivrance, tant leurs coeurs étaient remplis de joie et de reconnaissance. Le mariage avait été fixé au 20 janvier, juste quinze jours plus tard ; pourtant, à la lumière de cet événement, Hudson Taylor sentit qu'il devait montrer à sa fiancée les conséquences les plus graves de la décision qu'elle allait prendre. Quand ils furent seuls, il lui confia par quelle épreuve il avait passé.

  
 « Je ne peux pas te considérer comme engagée par ta promesse, ajouta-t-il, dans le cas où tu préférerais la retirer. Tu vois combien notre vie peut être difficile, par moments. »

  
 « As-tu oublié, répondit-elle doucement, que j'ai perdu mes parents dans un pays lointain? Dieu fut mon Père depuis lors ; penses-tu que je craindrais d'avoir confiance en Lui maintenant ? »  

  
 « Mon coeur chantait de joie », disait plus tard Hudson Taylor en relatant ses souvenirs. Et, certes, il le pouvait : une telle femme a « bien plus de prix que les rubis ».

  
 Ainsi les préparatifs du mariage avançaient, extérieurement avec l'aide de bien des amis, intérieurement avec la bénédiction de Dieu. Quelques fragments des lettres qu'il écrivit peu avant cet heureux événement méritent d'être cités.



  
    J'ai peine à me représenter ce qui est arrivé. Après tant de souffrances et de délais, non seulement nous sommes libres de nous rencontrer et d'être souvent ensemble, mais, dans quelques jours, Dieu voulant, nous serons mariés !... Dieu a été bon pour nous. Il a vraiment répondu à notre prière et pris notre parti contre les puissants. Puissions-nous marcher plus près de Lui et Le servir plus fidèlement. Je voudrais que tu connusses ma bien-aimée. C'est un vrai trésor ! Elle est tout ce que je désire.

  


  Pourtant, la première place dans son coeur appartenait à Celui « dont l'amour est au-dessus de toutes les affections humaines », comme il le disait dans une autre lettre, « et qui peut remplir l'âme d'un bonheur auquel toute autre joie est indigne d'être comparée ».



  
    Je sais maintenant ce que c'est que d'avoir mon nom écrit dans Son coeur... et je sais pourquoi Il ne cesse d'intercéder pour moi. Son amour est si grand qu'Il ne peut faire autrement. Cela est trop grand pour nous, n'est-ce pas ? Un tel abîme d'amour, et pour moi !

  


  


  
    [image: ] [image: ] [image: ]

  


  


  Le mariage eut lieu le 20 janvier 1858. Il apporta aux époux les joies d'une union parfaite. Six semaines après, de retour de leur voyage dans les montagnes de l'Ouest, Hudson Taylor écrivait :



  
    Épouser la femme que l'on aime, que l'on aime avec tendresse et respect, est une bénédiction que l'on ne peut ni exprimer, ni imaginer. Chaque jour vous fait mieux connaître votre bien-aimée, et lorsqu'on a un trésor comme le mien, on se sent toujours plus fier, toujours plus heureux, toujours plus humblement reconnaissant envers le Dispensateur de tout bien, pour le don le plus précieux qui soit sur la terre.

  


  CHAPITRE 38


  


  
    Notre joie et notre couronne

1858-1859
  


  


  Un home nouveau, surtout s'il est destiné à recevoir une jeune épouse, est aussi intéressant en Chine qu'ailleurs. Et Hudson Taylor devint très populaire à la rue du Pont quand, au début du printemps, il transforma le logis, semblable à une grange, dans lequel il avait habité jusqu'alors. Non seulement il était marié, ce qui déjà lui valait de la considération, mais il avait épousé Da-via Kuniang que l'on connaissait bien puisqu'elle avait vécu et travaillé pendant cinq ans dans cette partie de la ville. Et comme elle jouissait de l'amitié confiante de bien des femmes et des jeunes filles, partout, dans le voisinage.. les visiteurs accoururent en nombre lorsque le jeune couple vint s'établir dans sa chaude demeure vers la fin d'avril.

  
 Dans l'intervalle, ils avaient entrepris une oeuvre à Mohtzin, petite ville située sur les bords du lac de l'Est, à une quinzaine de kilomètres de Ningpo. Environnés de pêcheurs, ils avaient passé là des semaines heureuses à prêcher Christ et à Le vivre, au milieu d'une population qui n'avait jamais entendu parler de Lui. L'amour et la joie étaient, semble-t-il, un talisman pour ouvrir les coeurs et ce fut pour eux un grand chagrin quand la maladie les contraignit à quitter le cottage indigène qu'ils habitaient pour regagner une demeure plus convenable à Ningpo.

  
 Puis de longues semaines suivirent. Ils eurent, l'un après l'autre, la fièvre typhoïde. Il n'était plus question de retourner à Mohtzin pour l'été, et ainsi ils vinrent s'établir à la rue du Pont, en dessus de la chapelle, entre la rue et le canal, dans les petites chambres qui allaient être le berceau de la Mission à l'Intérieur de la Chine et qui constituent aujourd'hui son plus ancien bâtiment.

  
 C'est là qu'ils commencèrent leur tâche à deux et qu'Hudson Taylor découvrit, comme l'avait fait autrefois son père, que « celui qui trouve une femme trouve le bonheur et obtient la faveur du. Seigneur ». Sa vie de missionnaire s'épanouissait et s'enrichissait. Il se sentait dans un contact renouvelé avec le peuple, pouvait le comprendre et le servir mieux. La douce compagnie qui était comme un rayon de soleil dans sa maison était aimée par tous les voisins à l'entour. Elle allait et venait librement dans les cours de leurs maisons, cherchant des élèves pour son école, parlant aux enfants, charmant les femmes par la façon dont elle s'intéressait aux moindres détails de leur vie, encourageant les vieillards par sa sympathie toujours en éveil. La joie de son visage et le charme de ses manières leur faisaient désirer de connaître le secret de sa paix. Aussi, beaucoup d'entre eux venaient-ils aux réunions chercher ce qui rendait sa vie si différente de la leur. Ainsi, au nouveau foyer de la rue du Pont, rayonnait maintenant une lumière qui illuminait plus d'un coeur dans la grande ville païenne, et les deux époux expérimentaient combien le mariage peut seconder l'oeuvre du missionnaire, lorsqu'il est non seulement « dans le Seigneur », mais « de Lui, par Lui et pour Lui ».

  
 Toutefois les préoccupations ne leur manquaient pas. Il y avait, cet été-là, une excitation angoissante dans la ville de Ningpo et dans les environs. La révolte des Taï-ping, encore à son apogée, gagnait rapidement la riche province du Chekiang, et les habitants de Hangchow, de Shaohing et de Ningpo, comme ceux d'autres villes importantes, se sentaient impuissants à éloigner cette calamité qui était pire que tout ce que l'on pouvait imaginer.

  
 On ne pouvait attendre de Peiping que peu ou pas d'assistance. Occupé par le conflit inégal qui l'opposait à l'Angleterre, l'empereur, le coeur brisé, avait vu disparaître ses espérances de protéger son pays contre l'opium. La capitale était sur le point de tomber aux mains des armées européennes.

  
 En plus de cela, les récoltes du printemps et de l'automne furent grandement compromises par des chutes de pluie extraordinaires sur cette partie de la Chine. L'oeuvre missionnaire souffrait de cet état de choses. Souvent la salle était presque vide et les jours de grosse pluie il ne passait personne dans les rues. D'autres jours, Hudson Taylor avait fort à faire pour maintenir l'ordre et sa prédication était sans cesse interrompue par les questions que posaient ses auditeurs au sujet des troubles qui occupaient les pensées de chacun.

  
 Une grande difficulté était qu'ils n'avaient pas d'aide. Hudson Taylor devait se charger de tout, prédication, enseignement, soins aux malades, réceptions, sans compter la correspondance, la comptabilité et les tournées missionnaires en compagnie de M. Jones.

  
 Ils auraient pu, assurément, recourir aux services d'un instituteur païen pour l'école dans laquelle Mme Taylor enseignait six à sept heures tous les jours. Ils auraient pu s'adresser à quelque auditeur assidu et le préparer ainsi à se rendre utile. Mais ils considéraient que, de toutes manières, il y aurait là plus d'inconvénients que d'avantages. Payer de jeunes convertis, si sincères soient-ils, pour annoncer l'Évangile, diminue toujours leur influence, sinon leurs convictions. Lorsqu'ils sont plus avancés, cela devient tout naturel mais, dans leur enfance spirituelle, tout au moins, il faut les laisser se développer dans les circonstances où Dieu les a placés.

  
 Les deux missionnaires avaient donc besoin de beaucoup de foi et de consécration pour accomplir seuls une telle tâche. Dans leur insuffisance, Dieu agissait, les mettait en contact avec des coeurs bien disposés à recevoir l'Évangile et leur donnait pour enfants dans la foi des hommes et des femmes qui devaient, à leur tour, gagner des âmes et devenir vraiment leur « couronne de joie ».

  
 L'un des premiers convertis après leur mariage fut un vannier, Fang Neng-kuei. Cet homme n'avait trouvé la paix ni dans les cérémonies du bouddhisme, ni dans la philosophie de Confucius. La pensée catholique n'avait pu le retenir, et il ne commença d'entrevoir le repos de la foi que le jour où Nyi l'amena dans la chapelle de la rue du Pont.

  
 Ce fut à peu près à ce moment-là qu'Hudson Taylor, constatant que ses auditoires diminuaient, songea à une méthode pour éveiller un intérêt nouveau. Il avait sous la main une collection d'images en couleurs illustrant les récits de l'Évangile, et il annonça que ces images seraient montrées et expliquées aux réunions du soir. Le résultat répondit à son attente, car les Chinois aiment beaucoup les images et les histoires.

  
 Un soir, traitant le sujet du fils prodigue, le jeune missionnaire parlait avec une liberté plus grande que d'habitude. La salle était comble, il y avait du monde jusque dans la rue, aussi peut-on imaginer avec quelle force il parlait des souffrances de celui qui avait quitté la maison, et de l'amour de son père. L'idée d'un Dieu, bon comme un père, était nouvelle pour la plupart des auditeurs. Lorsque, à la fin de la réunion, Hudson Taylor invita ceux qui le désiraient à rester pour s'entretenir avec lui, presque tout l'auditoire demeura. Parmi les plus attentifs se trouvaient Neng-kuei et les deux amis qu'il avait amenés. Les autres se retirèrent peu à peu, mais eux trois, pleins de sérieux, déclarèrent qu'ils voulaient suivre Jésus.

  
 Hudson Taylor venait d'ouvrir une école du soir où l'on pouvait apprendre à lire le Nouveau Testament en caractères romains. Cela se trouvait à propos pour Neng-kuei et ses amis et ils furent quelque temps des élèves assidus. Mais le bruit se répandit que les vanniers devenaient chrétiens et ils furent tous les trois en butte à des persécutions. Neng-kuei seul résista et se montra « un bon soldat de Jésus-Christ ». Bien plus, en défendant sa foi, il devint un véritable prédicateur de l'Évangile, car il était appelé par Dieu à Le servir d'une manière particulière et placé, par Lui aussi, à une école spéciale. Il tomba souvent, comme Pierre, dont il avait le caractère, mais il fut le moyen de gagner beaucoup d'âmes à Christ. Ce fut un pionnier, capable de former, partout où il passait, de petites églises qui se développaient ensuite avec d'autres pasteurs. Son zèle et sa consécration peuvent être attribués aux influences qui, sous l'action de Dieu, ont formé sa vie chrétienne.

  
 Hudson Taylor se donnait tout entier à ses jeunes convertis, bien qu'ils fussent peu nombreux. Il sentait que l'évangélisation de la Chine dépendait de leur activité future. Il consacrait à leur instruction plusieurs heures par jour. M. Jones était le pasteur reconnu de l'Église, et les services du dimanche étaient faits dans sa maison, une habitation authentiquement chinoise, située à un peu plus d'un kilomètre de la rue du Pont. Les chrétiens plus âgés, dont plusieurs étaient déjà baptisés, étaient aussi avides de suivre les réunions de la rue du Pont que les personnes les plus récemment éveillées à l'Évangile.

  
 Il y avait d'abord les réunions publiques, tous les soirs. La salle se remplissait d'auditeurs plus ou moins réguliers. Quand la réunion était terminée et que les simples curieux étaient partis, Hudson Taylor retenait ceux qui étaient intéressés et leur donnait une instruction régulière, bien adaptée à leurs besoins.

  
 Il prenait premièrement un sujet de l'Ancien Testament et en tirait l'enseignement spirituel ; puis il lisait un chapitre d'un livre édifiant, souvent le « Voyage du chrétien » ; enfin il leur commentait un passage du Nouveau Testament.

  
 Ce n'était pas tout. Le dimanche, avec ses réunions spéciales du matin, de l'après-midi et du soir, leur était particulièrement profitable. Il en coûtait beaucoup aux nouveaux convertis d'observer le repos du dimanche. Cependant, en présence du commandement formel : « Souviens-toi du jour du repos pour le sanctifier », les missionnaires étaient persuadés qu'il n'est pas possible, sans le mettre en pratique, de bâtir une Église forte et conquérante. Aussi insistaient-ils, par leur exemple et par leur enseignement, sur les exigences de l'Écriture à cet égard.

  
 En guise de compensation, si l'on peut ainsi dire, ils s'efforçaient de remplir cette journée du dimanche de la manière la plus intéressante. Outre les réunions régulières, ils organisèrent un enseignement par groupes, comme à l'École du dimanche, grâce auquel tous - chrétiens, personnes travaillées, malades, enfants et domestiques - pouvaient recevoir une instruction très utile.

  
 Les missionnaires insistaient surtout sur l'importance d'une lecture personnelle de la Parole de Dieu. Cela mit en évidence la grande valeur de la version du Nouveau Testament de Ningpo en caractères romains, pour ceux qui n'avaient pas d'instruction. Le dialecte local différait beaucoup de la langue écrite et, de ce fait, les versions plus littéraires étaient inintelligibles à la majorité. Mais il n'y avait pas d'indigène qui n'eût pu comprendre la version en caractères romains. C'était une bonne traduction faite d'après le texte original, dans la langue de chaque jour. À ce titre, elle avait un charme tout particulier pour les femmes, qui purent bientôt la lire facilement et virent que ce qu'elles lisaient était compris par les autres (1). Le désir d'apprendre ces caractères amenait des élèves de tous les âges. Grâce aux leçons de Mme Taylor, un enfant d'intelligence moyenne pouvait, en un mois, apprendre à lire très convenablement. Les personnes plus âgées, ayant moins de temps pour l'étude, y parvenaient moins rapidement. L'expérience prouva que ceux qui réussissaient à lire devenaient presque tous des chrétiens. Ce fut le cas de Tsiu, leur maître de chinois, et de sa mère, qui aida beaucoup, par la suite, à lire et à expliquer la Bible aux femmes.

  
 Tsiu lisait depuis longtemps déjà la Parole de Dieu avec Mme Jones. Sans que les missionnaires s'en fussent doutés, une oeuvre profonde se faisait dans son coeur ; le jeune disciple de Confucius était devenu chrétien au grand désespoir de sa mère.

  
 - Puis-je acheter un Nouveau Testament? demanda-t-il un jour. J'en veux un, imprimé en lettres romaines.
 - Mais vous pouvez lire le Wen-li, répondit un élève, ne préféreriez-vous pas avoir la Parole de Dieu en caractères littéraires ?
 - Ce n'est pas pour moi, ajouta le jeune homme, avec un grand sérieux, c'est pour ma mère. Veuillez demander à Dieu qu'elle apprenne à la lire, que le Saint-Esprit change son coeur et qu'elle obtienne le pardon de ses péchés.

  
 Remplis de reconnaissance pour la conversion du fils, les missionnaires prièrent avec lui pour sa mère, convaincus que, si elle pouvait lire l'Évangile, elle aussi aimerait Jésus et croirait en Lui.

  
 Ce fut ce qu'il arriva. Malgré ses préjugés, son désir de savoir lire fut le plus fort. Avec l'aide de son fils, elle fit de rapides, progrès. Pendant ce temps, le message du livre travaillait dans son coeur.

  
 S'affirmant avec hardiesse comme chrétienne, Mme Tsiu fut un grand encouragement pour la petite communauté de croyants durant ces mois d'été. Elle était pleine de joie et d'énergie. Elle ouvrit sa maison pour une réunion de prières hebdomadaire qui devint une source de bénédictions pour tout le voisinage. Elle n'était jamais si heureuse que lorsqu'elle lisait et expliquait à ses voisins les histoires du précieux Livre.

  
 Ce furent des jours marqués d'une pierre blanche lorsque le vannier Neng-kuei et la mère de Tsiu furent baptisés et admis dans la petite église. Cela eut lieu le 15 et le 29 août. Mme Tsiu fut la première femme chinoise baptisée par Hudson Taylor.  
 Le message qu'il apporta à cette occasion, rappelant que l'opprobre de Christ a plus de valeur que les trésors de l'Egypte, sortit d'un coeur débordant.

  
 Tout ceci réjouissait les missionnaires et stimulait leur zèle pour instruire ceux qui étaient sous leur influence. Ce qui leur tenait le plus à coeur, c'était de préparer des évangélistes indigènes pour l'intérieur de la Chine. S'y rendre eux-mêmes semblait impossible, et cependant le pays était devenu accessible à l'Évangile comme jamais auparavant.

  
 En effet, le Traité de Tientsin, signé le 26 juin 1858, avait enfin ouvert les portes des provinces de l'intérieur (2).
 Les étrangers avaient maintenant le droit de voyager librement, sous la protection de leurs passeports, et il restait à utiliser les facilités pour lesquelles ils avaient prié si longtemps.



  
    Vous êtes déjà complètement renseignés sur le nouveau Traité, écrivait Hudson Taylor en novembre. Il se peut que nous perdions quelques-uns de nos missionnaires de Ningpo... qui iront dans l'intérieur. Oh ! l'Église, au pays, ne va-t-elle pas se réveiller et envoyer beaucoup plus de missionnaires pour proclamer la Bonne Nouvelle?


    Beaucoup, parmi nous, et nous avec eux, languissons de partir. Mais il y a des charges et des liens qui nous retiennent et d'ont seul le Seigneur peut nous libérer. Puisse-t-Il accorder des dons spirituels il de nombreux chrétiens indigènes et les qualifier pour s'occuper des églises déjà fondées et nous libérer ainsi pour un travail de pionniers.

  


  Mais, pour le moment, ils ne se sentaient pas libres d'abandonner leurs enfants dans la foi. C'était à leur amour, à leurs prières que ces Aimés avaient été confiées. Les quitter maintenant, même pour faire du bien à d'autres, c'eût été se dérober au premier de tous les devoirs, décliner la responsabilité paternelle. Ce sentiment était juste, comme devait le prouver abondamment la bénédiction de Dieu.
 Car, Nyi, Neng-kuei et les autres chrétiens indigènes étaient des hommes dont Dieu pourrait se servir. Pauvres et ignorants comme la plupart des premiers disciples, ils devaient devenir, eux aussi, des « pêcheurs d'hommes ». Pas moins de six ou sept des convertis rassemblés cet hiver-là autour de M. et Mme Taylor étaient destinés, en effet, à être plus tard leurs aides dans la Mission à l'Intérieur de la Chine (3). Mais il fallait des soins pour que le bon grain pût lever, et si les missionnaires étaient partis, peut-être eût-il été à jamais compromis. Ils ne soupçonnaient pas l'influence de leur exemple. Ce qu'ils étaient eux-mêmes, au plus profond de leur être, leurs enfants dans la foi le devinrent, dans une large mesure. Il n'y a pas de meilleur moyen de progresser dans les grâces spirituelles :

  
 « Soyez nos imitateurs et ceux du Seigneur. »
 « Ce que vous avez appris, reçu et entendu de moi, et ce que vous avez vu en moi, faites-le. Et le Dieu de paix sera avec vous. »

  
 C'était ainsi que le Seigneur avait fait l'éducation de Ses apôtres pendant trois magnifiques années ; il doit en être ainsi aujourd'hui encore.


  CHAPITRE 39


  


  
    Pêcheurs d'hommes

1858-1859
  


  


  Parmi toutes les choses que les convertis apprenaient au contact de leurs missionnaires, à cette époque, aucune n'était plus importante que l'amour des âmes, cette preuve irréfutable d'un coeur en communion avec le Seigneur Lui-même. Si cet amour ne se rencontre pas chez le missionnaire, se développera-t-il jamais chez ses collaborateurs indigènes? Qu'est-ce qui pourrait le remplacer, chez l'un ou chez l'autre? L'instruction, l'éloquence, les dons naturels, tout, tout est sans valeur sans cette suprême grâce.



  
    Quand je parlerais les langues des hommes et des anges, si je n'ai pas la charité, je suis un airain qui résonne ou une cymbale qui retentit. Et quand j'aurais le don de prophétie, la science de tous les mystères et toute la connaissance, quand j'aurais même toute la foi jusqu'à transporter des montagnes, si je n'ai pas la charité, je ne suis rien.

  


  Mais, dans la petite maison de la rue du Pont, l'amour ne manquait pas - amour pour Dieu, amour pour les hommes -, condition essentielle pour conduire les hommes à Dieu. Nyi était un gagneur d'âmes, Mme Tsiu et son fils également, dans la meilleure acception de ce terme. Ils croyaient qu'il y a un ciel et un enfer, et ils désiraient ardemment amener ceux qui les entouraient au Sauveur, dont le sang seul purifie de tout péché.

  
 Dès que la mère de Tsiu, le maître de chinois, fut convertie, elle voulut partager avec ses voisins les bénédictions de l'Evangile. Elle emportait son Nouveau Testament dans un mouchoir de couleur et s'en allait de cour en cour, lisant aux femmes, pendant qu'elles cousaient, et racontant les récits bibliques à tous ceux qui voulaient bien les entendre. Ses visites étaient appréciées et elle s'efforçait toujours de faire le plus de bien possible. Mais il y avait une vieille infirme qui semblait ne pas pouvoir en bénéficier, car elle était sourde, presque complètement aveugle et ne pensait qu'à ses malheurs. Cependant, à force de patience, Mme Tsiu réussit à lui faire comprendre, syllabe par syllabe, quelques versets de cantiques et des passages de l'Écriture, si bien que, pour finir, la pauvre femme parvint à la lumière et à la joie.



  
    J'ai rarement rencontré une chrétienne plus heureuse qu'elle, écrivait à son sujet Hudson Taylor. Elle aimait la maison de Dieu et les enfants de Dieu. Qu'il fît beau ou mauvais temps, chaud. ou froid, on la voyait venir aux réunions, parfois à près de deux kilomètres de chez elle, s'appuyant sur l'épaule de son petit-fils. Elle ne pouvait rien voir ni entendre, mais elle rencontrait Dieu et Il la bénissait; elle rencontrait les chrétiens et leurs cordiales salutations lui faisaient du bien.

  


  Mme Tsiu et son fils eurent alors la joie d'amener à Jésus un vieillard dont les fils, après avoir suivi un mauvais chemin, étaient morts jeunes ; il se trouvait maintenant sans enfants, sans ressources, réduit à colporter un peu de mercerie pour gagner sa vie. Ses amis le persuadèrent de les accompagner à la rue du Pont et un nouvel intérêt naquit dans son existence désolée. Il comprenait le changement qui s'était produit sur le visage de ses amis ; ils avaient trouvé quelque chose qui donnait un sens à leur vie, qui pouvait changer la tristesse en joie et éclairer même l'ombre du tombeau. C'était une grande découverte, en vérité! Peu à peu, il passa, lui aussi, par les mêmes expériences. « Il s'en remit lui-même à la miséricorde de Dieu, comme un pauvre et faible pécheur, disait Hudson Taylor, et il trouva la paix dans la foi. » Il aimait beaucoup la Bible, et passait à la lire tout le temps dont il disposait : c'était de là sans doute que venait sa paix intérieure. Partout où il allait, il apportait une bénédiction, et, pour plus d'une de ses clientes, il fut le messager de l'Évangile.

  
 Neng-kuei fut aussi, dès le commencement, un gagneur d'âmes. Bouillant comme l'apôtre Pierre, il fut employé par Dieu pour apporter la bonne nouvelle du salut à des êtres avides dont Dieu seul connaissait la détresse. Un de ceux-là parcourait tous les jours les rues de Ningpo, en quête de la religion dont il ignorait tout si ce n'était qu'elle lui apporterait la paix. Sans une grande épreuve survenue à Neng-kuei, il eût pu chercher fort longtemps. C'était la grande saison pour les vanniers, et le patron de Neng-kuei insistait pour qu'il travaillât le dimanche. Inutile de lui rappeler les termes de l'accord passé entre eux ou de lui suggérer d'augmenter le nombre de ses ouvriers! Non, cette idée de se reposer un jour sur sept était bonne pour des étrangers. Il y avait quantité d'ouvrage, et Neng-kuei devait se soumettre.

  
 « Viens demain ou ne reviens plus du tout », fut l'ultimatum jeté à Neng-kuei. Ce fut ainsi que le vannier chrétien sut qu'il était privé de son gagne-pain.
 Mais ce ne fut pas tout. Le lundi matin, quand il se mit en quête de travail, il trouva toutes les portes fermées. Personne ne semblait avoir besoin d'un ouvrier, malgré l'abondance des besognes. Aussi Neng-kuei courut-il toute la ville en vain.

  
 « Le diable m'en veut, décidément! se dit-il à la fin. Mais je lui résisterai. S'il m'empêche de trouver une occupation, eh bien! j'emploierai mon temps à arracher des âmes à son royaume. »

  
 Ce qu'il fit tout le reste de l'après-midi, distribuant des traités et parlant dans les rues et dans les maisons de thé à tous ceux qui voulaient l'écouter.

  
 Neng-kuei n'était pas de Ningpo. Il était venu de la magnifique vallée de la Fenghwa, pays de grandes cultures. C'était là-bas qu'il avait appris son métier et qu'il s'était marié. Mais il y avait moins d'un an qu'il avait perdu sa jeune femme. Survenue dans les ténèbres du paganisme, sa mort avait été terrible, comme tant de morts en Chine. Pas une parole de réconfort à lui dire, alors qu'elle s'en allait, pleine d'angoisse et de crainte. Et, dans cette contrée, il n'y avait encore personne pour annoncer Jésus et Son amour rédempteur.

  
 Arrivé à Ningpo peu de temps après, le vannier y avait trouvé la lumière, comme nous l'avons vu. Mais qui s'occuperait du fermier Wang, son ancien voisin, qui se mourait tout seul dans sa maison vide? La famille de cet homme était partie aux champs, après lui avoir donne tout le nécessaire ; mais il n'y avait personne pour le secourir dans sa grande détresse intérieure. Il voyait approcher la mort avec terreur et songeait, en tremblant, au moment où il devrait rendre ses comptes. Quelque part, il lui faudrait rencontrer les dieux que ses péchés avaient offensés. Que pouvait-il mettre dans la balance? Nous ne savons si son coeur soupirait après le pardon ; en tout cas, il en avait besoin et il le sentait.

  
 Alors se produisit un fait étrange. Dans le silence de la maison vide, il s'entendit appeler. Cette voix inconnue était si réelle qu'il se leva et ouvrit la porte ; mais il ne vit rien. Il retourna péniblement à son lit et, bientôt, il entendit de nouveau la voix l'appeler plus instamment. Il se leva encore et, en s'appuyant sur les meubles et au mur de sa chambre, il réussit enfin à atteindre la porte. Mais personne n'était là. Effrayé, il se cacha sous les couvertures de son, lit. N'était-ce pas l'approche de la mort, les appels terribles du Grand juge devant lequel il allait bientôt comparaître ?

  
 Pour la troisième fois, la voix lui parla et lui dit de ne pas avoir peur, car il allait guérir. Il devait prendre une infusion d'une certaine herbe, et, dès qu'il serait rétabli, se rendre à Ningpo, où il entendrait parler d'une nouvelle religion qui lui apporterait la paix de l'âme.

  
 Rassuré, Wang se décida à faire exactement ce que la voix lui avait prescrit. Il convainquit sa femme de préparer le remède et, à la surprise générale, il se rétablit. Mais c'était une autre question d'aller à Ningpo. La ville était distante de cinquante kilomètres et Wang n'avait rien pour vivre pendant qu'il chercherait la nouvelle religion. Il ne pouvait emporter des produits de la terre, car sa famille en avait besoin à la maison. Il travaillerait donc pour gagner sa subsistance. Il partit, et se mit à faucher de l'herbe qu'il vendait aux propriétaires de bestiaux.

  
 Ses recherches à Ningpo furent vaines tout d'abord. Mais il était sûr que ce que la voix lui avait annoncé se réaliserait.

  
 Or, un jour, dans une maison de thé, qu'entendit-il ? Un simple ouvrier comme lui, attablé là, parlait avec ceux qui étaient près de lui. Il disait quelque chose de la « doctrine de Jésus » et du pardon des péchés. Captivé, Wang s'approcha et entendit, pour la première fois, avec la joie qu'on imagine, la bonne nouvelle du salut.

  
 Neng-kuei avait un coeur débordant, ce jour-là. Il parlait avec sérieux et longuement. Des gens entraient et sortaient, mais Wang ne perdit pas un mot. Puis, quand Neng-kuei se tut, il s'approcha de lui et lui posa toutes sortes de questions. Voyant son intérêt, Neng-kuei lui dit :  

  
 - Vous devez puiser vous-même de l'eau à la source. Dieu nous a donné un livre dans lequel toutes ces choses sont expliquées. Il faut vous en procurer un exemplaire et l'étudier à fond.
 - Hélas! répondit Wang, je ne sais pas lire et il est trop tard pour que j'apprenne.
 - Mais non, répondit son nouvel ami, car, en même temps que la Bonne Nouvelle, on nous a apporté une méthode de lecture très facile. je ne savais pas une seule lettre lorsque je suis devenu chrétien, et maintenant je lis mon Nouveau Testament très facilement. Si vous voulez, je vous apprendrai. Commençons tout de suite.

  
 Il n'eut pas besoin de le lui dire deux fois. Wang vint loger dans la maison du vannier et, avant le coucher du soleil, il possédait les six premières lettres de l'alphabet et en savait un peu plus sur ce qu'il avait soif de connaître. Qu'ils étaient heureux de cette leçon ! Il n'y avait sans doute pas dans toute la ville de coeurs plus reconnaissants que les leurs : le fermier n'avait-il pas trouvé le trésor qu'il cherchait, et Neng-kuei n'avait-il pas maintenant un joyau à déposer aux pieds de son Maître?

  
 Le lendemain, le vannier retrouva du travail chez un autre patron. Wang, après être resté quelques mois à Ningpo et avoir fait la connaissance d'Hudson Taylor, retourna dans son village où, pendant plus de cinquante ans, il fut un fidèle témoin de l'Évangile.

  
 Ce ne fut pas la seule fois que Neng-kuei, par sa fidélité, put gagner une âme destinée à devenir utile en en gagnant d'autres à son tour. Un homme, également nommé Wang, vivait à la même époque à Ningpo. Il devait être compté un jour au nombre des chrétiens de la rue du Pont, et les surpasser tous par la fécondité de ses travaux. Mais, jusqu'alors, il ne savait rien du Maître qu'il allait aimer et servir.

  
 Comment cet artisan actif, travaillant du matin au soir à la peinture et à la décoration des maisons, allait-il être influencé par l'Évangile? Il n'avait pas le temps d'écouter la prédication, bien qu'il eût des inclinations religieuses. Il ne fréquentait pas les maisons de thé, car son foyer, égayé par une femme et un enfant qu'il aimait, était tout proche. Alors le Seigneur, qui le voulait à Son service, mit sur sa route un de Ses serviteurs qu'Il savait être fidèle dans les petites choses et qui, « en temps et hors de temps » délivrait Son message.

  
 Ce jour-là, Wang décorait le salon d'une belle demeure. Mais quel remue-ménage tout à coup! Des domestiques sortaient des appartements et un homme, chargé de paniers, était introduit. Plusieurs femmes, richement vêtues, apparurent aussi pour donner leurs ordres. Le peintre, sur son échafaudage, ne prêtait guère attention à tout cela mais, quand les Chinoises se mirent à parler d'un ton qui dénotait leur mécontentement, il dressa l'oreille.

  
 - Quoi, vous ne faites pas de paniers à encens? Vous refusez une commande pour tout ce qui est utilisé dans le culte des dieux ?
 - Ne soyez pas fâchées, mesdames, reprit humblement le vannier. Je regrette de ne pouvoir vous servir, mais je ne puis faire et vendre des objets servant au culte des idoles.
 - Pourquoi alors? lui demanda-t-on avec surprise.
 - Je crois au Seigneur Jésus, répondit respectueusement Nengkuei. J'adore le Dieu vivant et vrai. Et il poursuivit, en expliquant devant ces dames, qui ne l'entendraient peut-être plus jamais, le chemin conduisant au pardon et à la paix grâce à un Sauveur mort et ressuscité.
 - Qu'étiez-vous en train de dire?

  
 Les Chinoises s'étaient retirées en chancelant sur leurs pieds minuscules, mais l'attention de Neng-kuei fut attirée, alors qu'il était sur le point de quitter la maison, par un homme en vêtements de travail qui lui disait avec sérieux :

  
 - Vous ne m'avez pas vu. Je fais de la peinture là-haut, et il montrait son échelle. J'ai entendu votre conversation, mais redites-moi ces choses encore.

  
 Nous ne pouvons nous imaginer ce que fut cet entretien. Nous savons seulement que Wang-Lae-djün fit ce jour-là ses premiers pas dans une vie de service dévoué pour le Maître.


  CHAPITRE 40


  


  
    Ce que Dieu a fait

février-août 1859
  


  


  Le 9 février, dans une chambre obscure, Hudson Taylor était agenouillé au chevet de sa femme mourante. Quelques semaines auparavant, ils avaient fêté joyeusement la nouvelle année. Se pouvait-il maintenant qu'il perdît sa compagne? À la suite d'un refroidissement, elle était tombée gravement malade et était si faible que les médecins désespéraient de la sauver.

  
 Tous les chrétiens de la ville s'étaient réunis pour intercéder pour elle, et le sentiment de ne pas être seul à prier était un puissant soutien pour le pauvre mari. Il observait avec angoisse les tempes creusées de la malade, ses yeux caves et ses traits contractés, autant de signes que la mort approchait. Hudson Taylor, comme un naufragé, n'avait plus que la foi comme planche de salut, la foi dans la suprême Volonté qui, même alors, était parfaitement sage, parfaitement bonne.

  
 Agenouillé en silence, tout à coup il sentit naître en lui une nouvelle espérance. Il pensa à un remède qu'il n'avait jamais essayé. Il fallait l'avis du Dr Parker aussi vite que possible! Mais vivrait-elle jusqu'à son retour?



  
    Il y avait environ trois kilomètres jusque chez le Dr Parker, écrivit-il plus tard, et chaque minute me paraissait bien longue. En m'y rendant, je luttais avec Dieu par la prière et le verset suivant s'imposa à mon esprit avec force : « Invoque-moi au jour de, la détresse : je te délivrerai et tu me glorifieras. » Je devins capable de m'y appuyer avec foi, et le résultat fut une paix profonde et une joie indicible.


    Je n'avais plus le sentiment de la distance. Le Dr Parker approuva le traitement dont j'avais eu l'idée. Mais, en arrivant à la maison, je vis au premier coup d'oeil que le changement désiré s'était produit sans qu'il fût besoin de ce remède-là ou d'un autre. L'abattement du visage avait fait place au calme d'un tranquille sommeil et aucun symptôme défavorable ne vint entraver la convalescence.

  


  Le Grand Médecin avait passé par là. Sa présence avait mis la mort en fuite. Sa main avait une fois de plus amené la guérison.

  
 Cette expérience de la puissance du Seigneur et de ce qu'Il est prêt à faire pour Ses enfants, en réponse à leur prière, lorsqu'elle concorde avec Son but, fut une des plus remarquables de la vie d'Hudson Taylor, et le soutint plus tard dans plus d'une crise.

  
 Après cette dangereuse maladie, ce fut un vrai réconfort pour eux d'aller faire un bref séjour hors de la ville, au nouvel hôpital du Dr Parker. Il était terminé maintenant, avec chapelle, dispensaire, maison d'habitation et salles, tant pour les Européens que pour les Chinois, le tout neuf et gai. Situé près de la rivière, il était dominé par une tour d'où l'on jouissait d'une belle vue.

  
 Il y avait déjà assez de malades pour remplir la petite chapelle et former le noyau d'une oeuvre très intéressante. Rien n'était plus encourageant que le spectacle de ce que le Dr Parker avait pu effectuer en trois ans, à force de courage et de persévérance, et sans le secours de la société missionnaire à laquelle il se rattachait.

  
 Quelle différence entre cette réalisation et les projets qu'il formait autrefois à Shanghaï avec Hudson Taylor! Comme le Dr Parker devait se sentir reconnaissant maintenant de ne pas y être resté! Et, lorsque Hudson Taylor songeait aux chrétiens de la ville et à celle qui lui avait été donnée, puis conservée en réponse à ses prières, combien son coeur débordait de gratitude et de louanges! Tout ce qu'ils avaient espéré ou rêvé s'était accompli et au delà ; leurs plans s'étaient réalisés, mais enrichis de bénédictions qu'ils n'auraient jamais imaginées.

  
 « Remets ta voie au Seigneur ; confie-toi en lui... Prends ton plaisir dans le Seigneur et il t'accordera les désirs de ton coeur. »

  
 Hier (28 février) nous avons eu une heureuse journée, écrivait Hudson Taylor, car notre domestique, qui est chez nous depuis notre mariage, a été baptisé et admis dans l'Église, de même que la femme qui travaille pour Mme Jones. Nous avons maintenant huit chrétiens indigènes en communion avec nous, dont le second (M Tsiu) a été baptisé il y a eu hier une année. Vraiment, nous pouvons dire avec reconnaissance « c'est Dieu qui l'a fait » !

  
 Au printemps, la famille Parker et M. et Mme Taylor prirent quelques jours de vacances dans les montagnes de l'Ouest, toutes fleuries d'azalées, d'aubépines, de lilas, de glycines et de violettes. Repos bien nécessaire avant les fatigues d'un été exceptionnellement chaud et difficile. Le séjour à Ningpo fut même dangereux, cette année-là, vu la recrudescence de la haine à l'égard des étrangers. Le motif en était le scandale du trafic des coolies, semblable au commerce des esclaves en Afrique. jusqu'alors ses ravages s'étaient bornés aux provinces du Sud. Mais, maintenant, des hommes et des jeunes gens avaient disparu dans la région de Ningpo, enlevés et emmenés sur des vaisseaux étrangers jusqu'aux plantations de Cuba et de l'Amérique du Sud, d'où la plupart ne devaient jamais revenir. Et ces violences étaient d'autant plus regrettables que le peuple y voyait un rapport avec les hostilités qui venaient de se rallumer entre la Chine et les puissances alliées.

  
 Les Taylor ne voulurent cependant pas abandonner leurs convertis, guère moins exposés qu'eux-mêmes. Et ce fut dans ces conditions que naquit, le 31 juillet, leur premier enfant, une petite fille pour laquelle ils ne trouvèrent pas de nom plus doux et plus vrai que celui de Grâce.

  
 La température n'était pas au-dessous de 400 ce jour-là, dans la partie la plus fraîche de la maison ; la semaine suivante, elle descendit à 31°, à minuit, pendant un orage. Il y avait eu des bagarres aux alentours les jours précédents. Les cris de « Battez les étrangers!... Tuez les diables étrangers!... » avaient longtemps retenti, mais personne n'avait essayé de forcer leur porte, quoique cela eût été bien facile.

  
 C'était admirable ; mais plus admirable encore était la paix intérieure dont ne cessa de jouir la jeune mère. « Quoi qu'il en soit, le Seigneur est avec moi et me soutient. » C'était bien là son expérience. Rien n'entrava sa convalescence. Elle était si consciente de la manifestation de la grâce divine qu'elle n'eût pas voulu être préservée de ces épreuves qui lui révélaient de nouvelles profondeurs du coeur de Dieu.

  
 Le danger ne s'éloigna pas de quelque temps. Ajouté à la chaleur intense, il rendait la situation plus pénible encore.



  
    Nous sentons que nous vivons au jour le jour, écrivait M. Jones qui était aussi resté dans la ville. Le peuple est assoiffé de revanche. Il confond tout : les missionnaires, les commerçants, le gouvernement ; la guerre et le trafic des coolies. On a placardé des affiches sanguinaires. Un des meneurs, dans toute cette affaire, est un homme qui fournit aux mandarins des baquets pour recueillir la tète des gens décapités, ce qui se fait sur une grande échelle...


    Nous sommes au milieu de toutes ces choses, avec femmes et enfants unis dans le même péril. Mais nous nous reposons sur Celui qui retient nos ennemis et dit : « Jusqu'ici et pas plus loin » et qui nous rappelle qu'Il ne nous laissera pas. Sa Parole devient chaque jour plus précieuse à nos coeurs et, même dans ces temps d'afflictions, nous avons été encouragés par quelques personnes qui recherchent le chemin du salut.

  


  Car l'oeuvre de Dieu se poursuivait, plus profonde et plus forte par suite des souffrances par lesquelles les croyants avaient à passer. Le fermier Wang, par exemple, qui avait été reçu dans l'Église en août, était souvent méprisé et insulté dans les rues parce qu'il s'était joint aux chrétiens. Quand on lui racontait que les étrangers étaient en guerre avec son pays et qu'ils obligeaient des hommes à se battre contre leur propre empereur, il disait :

  
 - C'est sûrement une erreur. Satan a aveuglé vos yeux. Ces missionnaires ne font pas du tout la guerre. Ils guérissent les malades, relèvent ceux qui souffrent et nous enseignent le chemin du bonheur éternel. Il ne peut arriver que du bien de se joindre à eux.

  
 Et l'on ne pouvait le convaincre.
 Pour ceux qui l'observaient, il était clair qu'il connaissait réellement le Seigneur.

  
 - Je pense beaucoup au ciel et à Jésus, disait-il un jour à Hudson Taylor, le temps est si chaud.
 - Certainement, répartit son ami, attendant que Wang continuât.  
 - Vous voyez, reprit-il, j'ai à faucher de l'herbe par ce soleil brûlant, et parfois je ne sais pas comment je pourrai poursuivre ce travail. Alors je pense à Jésus - à Jésus et au ciel - et mon esprit est en paix, et mon corps trouve un tel repos que je puis faire ensuite double travail. Oh! quelle différence en toute chose, lorsqu'on pense à Jésus!

  
 Et les missionnaires l'éprouvaient aussi.


  CHAPITRE 41


  


  
    Un lieu plein de ressources

août-décembre 1859
  


  


  Épargné comme il l'avait été par la miséricorde de Dieu, Hudson Taylor fut d'autant plus ému, le 26 août, par la mort presque soudaine de Mme Parker. Les jeunes missionnaires de la rue du Pont firent tout ce qu'il était en leur pouvoir afin d'aider leur ami et ils ne furent pas seuls à l'entourer de sympathie. Mais ce coup était plus que n'en pouvait supporter M. Parker. L'un de ses quatre petits enfants était gravement malade et maintenant le docteur se rendait compte que sa propre santé était éprouvée par ces cinq années passées en Chine. Il n'avait plus le courage ni la force de faire face à de nouvelles charges, et il ne tarda pas à prendre la décision de retourner en Écosse où sa famille pourrait s'occuper de ses enfants.

  
 Mais qu'allait devenir la mission médicale, fruit de tant de prières et de travail? L'hôpital était rempli de malades et une vraie foule se pressait tous les jours au dispensaire. Il n'y avait pas d'autre médecin pour le remplacer et pourtant il n'était pas question d'interrompre cette oeuvre, précisément à l'entrée de l'hiver. Ce fut alors que le Dr Parker eut l'idée de demander à Hudson Taylor de continuer, tout au moins, le dispensaire. Il avait les connaissances voulues, et, en fermant l'hôpital, aurait moins de responsabilité financière.

  
 Cette proposition fut, il n'est pas besoin de le dire, une vive surprise pour le couple missionnaire. Ils prièrent beaucoup à ce sujet. Leur désir était de connaître la volonté de Dieu et ils ne tardèrent pas à voir clairement leur chemin ; mais Sa direction était autre qu'ils ne l'avaient prévu.

  
 Certes, le dispensaire devait rester ouvert, mais, bien plus, il ne fallait pas fermer l'hôpital. Le Seigneur ne leur avait-Il pas donné des aides dans la personne de leurs convertis indigènes? Quant aux fonds ou au manque de fonds, ce n'était pas leur affaire, mais celle de Dieu. Fermer l'hôpital parce qu'il restait peu d'argent en caisse aurait signifié en fait que la prière avait perdu son efficacité. Si cela était, ils pouvaient tout aussi bien quitter le champ de mission. Non, pour le bien des croyants indigènes, pour l'affermissement de leur propre foi, pour la consolation et la bénédiction de beaucoup et, par-dessus tout pour la gloire de Dieu, ils devaient aller de l'avant.



  
    Après avoir regardé au Seigneur pour être dirigé, écrivit Hudson Taylor, je me sentis poussé à me charger non seulement du dispensaire, mais de l'hôpital, en comptant uniquement sur la fidélité d'un Dieu qui entend la prière pour subvenir aux besoins de Son oeuvre.


    Il n'y avait alors pas moins de cinquante-et-un malades, et il venait tous les jours beaucoup de monde au dispensaire. Il y avait trente lits gratuits et environ autant réservés à des fumeurs d'opium qui venaient là se faire guérir et payaient alors leur pension. Comme soins et médicaments étaient gratuits, les dépenses quotidiennes étaient considérables. Il y avait, naturellement, un certain nombre d'aides indigènes à l'entretien desquels il fallait pourvoir.


    Les ressources étaient venues jusqu'ici de la clientèle étrangère du Dr Parker; avec son départ, il fallait renoncer à cet apport-là. Mais Dieu n'a-t-Il pas dit que, tout ce que nous demanderons au nom du Seigneur Jésus, s'accomplira ? N'a-t-Il pas dit aussi de chercher d'abord le royaume de Dieu et non les choses passagères d'ici-bas, et que toutes ces choses nous seront données par-dessus ? Ce sont là pour nous des promesses suffisantes.

  


  Remplis de confiance dans le Seigneur et certains d'être appelés à cette tâche plus étendue, Hudson Taylor et sa femme se préparèrent à s'installer dans la maison du Dr Parker. Les chrétiens de la rue du Pont restaient confiés aux soins de M. Jones qui avait été dès le début le pasteur de la petite communauté, et tous accompagnèrent leurs missionnaires de leurs prières et de leur amour.

  
 Le 30 septembre, Mme Taylor racontait à sa belle-mère le changement survenu dans leur existence.



  
    Hudson n'a de nouveau pas pu vous écrire et cela fait le quatrième courrier bi-mensuel qui n'apporte pas de lettre de lui. J'espère que vous ne pensez pas que sa chère petite fille est en train d'enlever son coeur à ses parents bien-aimés. S'il pouvait trouver du temps la nuit, il le ferait, comme autrefois, mais ses occupations ne lui en laissent pas le moyen. Il ne remonte, d'ordinaire qu'entre dix et onze heures du soir, fatigué de la longue tâche de la journée, et après un peu de repos, il retourne voir quelques-uns de ses malades ou prépare des remèdes pour les autres.


    Vous serez certainement surprise de voir que je parle ainsi de malades, mais vous le serez peut-être plus encore lorsque je vous dirai que le Dr Parker a remis l'hôpital à Hudson. Il y a quelques mois, je me promenais avec une amie dans le jardin de la Mission Presbytérienne et elle me disait :


    « Savez-vous ce que je vous prédis ? C'est que dans quelques années, le Dr Parker retournera en Ecosse avec sa famille et que M. Taylor et vous, viendrez habiter sa grande maison et continuer son oeuvre. »


    Je lui rappelai qu'Hudson n'avait pas ses diplômes de médecin et lui dis que je ne pensais pas que nous pussions nous fixer jamais hors de la ville.


    Nous ne pouvions guère imaginer que, quelques mois plus tard, le Dr Parker s'embarquerait avec ses enfants privés de leur mère, que nous serions dans sa maison et qu'Hudson aurait repris son oeuvre.

  


  
 Mme Taylor, si loin qu'elle fût de le supposer, était elle-même un des principaux éléments du succès de son mari. Elle était tout à fait capable de diriger cette maison importante. Elle tenait les comptes, se chargeait de la correspondance et des soins du ménage ; elle dirigeait les domestiques et, dans une certaine mesure, les aides, le tout si parfaitement qu'il pouvait réserver toutes ses forces pour son oeuvre de médecin et de pasteur. Elle trouvait même le temps d'aller souvent dans les salles, et s'occupait surtout des femmes et du dispensaire.



  
    Elle avait une grande et bienfaisante influence sur les malades, écrivait-il à son sujet. Ils sentaient bien qu'une religion capable d'amener une dame anglaise à accomplir des travaux si particuliers et si répugnants était digne d'attention. Cette heureuse influence s'étendait aussi sur les domestiques par une sympathie naturelle et par les efforts constants qu'elle faisait en vue de leur bien-être. Elle ne les considérait pas comme des gens payés pour la servir, mais comme des âmes qu'elle avait mission d'amener à Christ. Elle les encourageait et les aidait à apprendre à lire, et avait enseigné l'écriture à plusieurs. Beaucoup de ceux qui furent ainsi en relations avec elle en vinrent à connaître et à aimer le Maître qu'elle servait si fidèlement.


    Elle tirait une force réelle d'une foi profonde dans la souveraine providence de Dieu aussi bien pour les petites que pour les grandes choses. Sa Parole dit : « Les cheveux de votre tête sont tous comptés »; elle n'en doutait pas et ne pouvait pas en douter.


    Elle avait l'habitude aussi de chercher en tout l'approbation de Dieu et n'écrivait pas une ligne, ne payait pas une facture, ne faisait pas un achat sans élever son coeur vers Lui.

  


  Hudson Taylor aussi comptait sur Dieu. Si le secours avait dû provenir des hommes, il se fût assuré le, concours de ses amis. Mais ce changement de travail vint si soudainement que personne n'en fut prévenu. Cependant, le Seigneur l'avait prévu, et comme les événements vinrent heureusement le prouver, les subsides nécessaires étaient en route.

  
 En prenant sa charge à l'hôpital, le jeune missionnaire commença par réunir tous les aides et par leur faire un exposé fidèle de la situation. Le Dr Parker, leur dit-il, avait laissé des ressources suffisantes pour un mois, à peine un peu plus, après quoi il faudrait attendre directement le secours du Seigneur ; aussi ne pouvait-il leur garantir de traitement fixe, étant donné que, de toutes manières, il ne voulait pas faire de dettes. Dans ces conditions, il rendait la liberté à tous ceux qui préféraient la reprendre, tout en souhaitant de les voir continuer leurs services, s'ils étaient prêts à se confier simplement dans les promesses de Dieu.

  
 Ces conditions, comme s'y attendait d'ailleurs Hudson Taylor, amenèrent à se retirer tous ceux qui n'étaient pas des chrétiens décidés. C'était un changement que le Dr Parker avait souhaité depuis longtemps mais qu'il avait différé, ne sachant pas comment obtenir des aides qualifiés. Hudson Taylor n'hésita pas et ce fut avec un coeur léger qu'il se tourna vers le cercle des croyants de la rue du Pont. En effet, pour ces chrétiens, c'était une chose naturelle de se confier dans le Seigneur pour les besoins temporels comme pour les besoins spirituels. Dieu n'était-il pas, comme les missionnaires le leur rappelaient souvent, un vrai Père qui ne pourrait jamais oublier les besoins de Ses enfants? Ils vinrent donc à l'hôpital, heureux non seulement de seconder leurs missionnaires, mais encore de mettre à l'épreuve d'une façon toute nouvelle la sollicitude de leur Dieu.

  
 Les uns donnèrent leurs moments disponibles, d'autres tout leur temps, sans qu'il y eût d'autre salaire fixe que leur entretien. Tous avaient le même zèle et priaient pour l'hôpital.

  
 L'atmosphère de la maison en fut transformée. Les malades sentirent qu'il y avait un esprit nouveau. Tout respirait la confiance et la joie. Les journées étaient pleines d'intérêt. Wang, le faucheur, Wang, le peintre, Nyi, Neng-kuei et les autres semblaient posséder le secret du bonheur perpétuel. Non seulement ils se dévouaient aux travaux de maison, mais encore ils consacraient temps et forces à Celui qui avait transformé leur vie et qui, affirmaient-ils, était prêt à recevoir tous ceux qui viendraient chercher le repos auprès de Lui.

  
 Il n'y a guère de secrets en Chine et l'on sut vite quelle était maintenant la base financière de l'hôpital. Les malades même étaient au courant et attendaient le résultat avec anxiété. C'était le sujet de bien des entretiens et lorsque l'argent laissé par le Dr Parker fut épuisé et que les fonds personnels d'Hudson Taylor commencèrent à baisser aussi, les conjectures se donnèrent libre cours. Hudson Taylor et ses aides, eux, priaient. Le missionnaire sentait que c'était une épreuve plus décisive que toutes celles qui avaient précédé et qu'il y allait de la foi de beaucoup, en même temps que de la continuation de l'oeuvre. Et les jours passaient sans apporter la réponse attendue..

  
 Enfin, un matin, le cuisinier Kuei-hua annonça une grave nouvelle : il venait d'ouvrir le dernier sac de riz dont on verrait bientôt le fond.

  
 « Alors, répondit Hudson Taylor, le moment où le Seigneur nous aidera doit être tout proche. »

  
 Il l'était, en effet, car avant que le sac de riz ne fût fini, le jeune missionnaire recevait une lettre remarquable.

  
 Elle était de M. Berger et contenait un chèque de cinquante livres sterling, comme cela s'était déjà produit auparavant. Mais cette fois-ci cet excellent ami annonçait qu'un lourd fardeau s'était abattu sur ses épaules, le fardeau d'une fortune à employer pour la cause de Dieu. Son père était mort récemment, lui laissant un bel héritage, et comme il ne désirait pas augmenter ses dépenses personnelles, il cherchait un moyen d'utiliser cet argent pour l'oeuvre de Dieu. Il demandait à ses amis de Chine d'employer ce chèque pour leurs besoins immédiats, et, après avoir prié, de lui dire s'ils pouvaient utilement faire usage de sommes plus grandes encore.

  
 Cinquante livres sterling, là, sur la table! Et cet ami, si loin, qui ne savait rien du dernier sac de riz et des nombreux besoins de l'hôpital, qui demandait s'il pouvait envoyer encore des fonds! Glorieuse manifestation de la puissance et de l'amour de Dieu qui remplit Hudson Taylor de reconnaissance et de crainte. Dire qu'il eût pu refuser de se charger de l'hôpital par suite du manque de ressources, ou plutôt par manque de foi! Manquer de foi, avec de telles promesses et un tel Dieu !

  
 Il n'y avait pas, alors, d'Armée du Salut, mais la réunion d'actions de grâces qui eut lieu dans la petite chapelle en avait déjà le caractère joyeux et les chants d'allégresse. Elle fut courte, d'ailleurs, car ne fallait-il pas s'occuper des malades qui remplissaient les salles? Comme ils écoutaient tous, ces hommes et ces femmes qui n'avaient connu jusque-là que le vide du paganisme!

  
 « Quelle est l'idole qui eût pu faire cela, se demandaient-ils? Nos dieux nous ont-ils jamais délivrés de nos angoisses, ont-ils jamais répondu de la sorte à nos prières? »


  CHAPITRE 42


  


  
    Au delà de toute espérance

janvier-juillet 1860
  


  


  Il n'y a rien de plus contagieux que la joie spirituelle, lorsqu'elle est profondément vraie et elle ne manqua pas, cet hiver-là, à l'hôpital de Ningpo. Il y eut de nombreuses prières exaucées à propos d'autres besoins que des besoins d'argent ; il y eut encore des guérisons alors que tout espoir semblait vain ; il y eut des opérations réussies dans des conditions défavorables. Plus que tout cela, il y eut des âmes amenées à la vie en Jésus-Christ, des esclaves du péché rendus à la liberté. En neuf mois, seize malades furent admis au baptême et trente autres inscrits comme catéchumènes dans l'une ou l'autre des églises de Ningpo.

  
 Mais tout cela ne se fit pas sans prières incessantes et sans un dur labeur. Un homme, à l'hôpital, désira être baptisé à la fin d'octobre. En novembre, il y eut quatre nouveaux candidats à l'admission à l'Église. Plus de six cents patients furent soignés au dispensaire avant la fin de l'année, tandis que l'hôpital abrita, pour des séjours plus ou moins longs, soixante malades qui furent ainsi sous l'influence de l'Évangile. Il y eut un nouveau rayonnement de vie spirituelle et d'amour dans toute la maison. Tous en furent conscients et Hudson Taylor put écrire le 13 février 1860 :



  
    Vaiment le Seigneur est avec nous et nous bénit abondamment.

  


  Ce fut à ce moment que survint le premier décès dans le petit groupe de croyants, le premier départ « pour être avec Christ ». Ce fut le vieux Dzing qui reçut l'appel, et sa mort fut très belle.

  
 Il avait plus de soixante ans, et ce fut seulement dans la dernière année de sa vie qu'il trouva le Sauveur. Mais ce fut une année profitable. Allant de lieu en lieu avec son petit bagage de colporteur, il fut le messager de la Bonne Nouvelle pour bien des personnes qui, sans lui, ne l'eussent jamais entendue.  

  
 Il contracta une bronchite en décembre, et Hudson Taylor l'amena à l'hôpital. Il y fut entouré d'affection, et sa reconnaissance était touchante.

  
 Le dernier jour, il déclina rapidement, mais jouit beaucoup de la lecture de la Parole de Dieu, notamment du Psaume 23. Après le service du soir, il reçut avec plaisir la visite des chrétiens venus pour le voir. Puis il supplia encore sa femme de se tourner vers le Seigneur. Alors, il perdit connaissance un instant, puis parut chercher quelque chose.

  
 - Que veux-tu, frère? lui demanda l'un de ceux qui étaient à son chevet.

  
 Ouvrant les yeux, en souriant, il dit tout doucement, mais distinctement : "Éternel, mon Berger », et, tôt après, il s'endormit en Jésus.

  
 Mais, si l'oeuvre était bénie, Hudson Taylor pouvait écrire: « Rien sans la croix. » Le prix dont il devait payer tous ces encouragements était sa santé et presque sa vie. Six années en Chine, six années d'une intense activité avaient laissé sur lui leurs traces, et, maintenant, la tension d'un travail sans répit à l'hôpital, qui l'exposait tout particulièrement aux rigueurs de l'hiver, venait abattre ses forces.

  
 En un certain sens, son oeuvre était achevée - ou plutôt la formation spirituelle pour laquelle il avait été envoyé en Chine et qui consistait en ceci : « Que celui qui voudra devenir grand parmi vous soit votre serviteur ; que celui qui voudra être le premier soit votre esclave.» «Celui qui est fidèle dans les petites choses est fidèle aussi dans les grandes. » « Tu as été fidèle en peu de chose, je t'établirai sur beaucoup. »

  
 Hudson Taylor envisageait la possibilité d'un retour en Angleterre, mais il était loin de songer à un nouveau développement de son champ d'activité. Il avait pleinement conscience d'un double fait : les circonstances de plus en plus favorables à l'évangélisation, d'une part, sa santé qui s'affaiblissait rapidement, d'autre part. Il eût fallu cent missionnaires et il était de moins en moins capable de faire l'oeuvre d'un seul.

  
 Il est très intéressant de remarquer, à ce propos, les moyens dont Dieu se servit pour réaliser Ses plans et que. les intéressés ignoraient eux-mêmes. Qui eût pu croire qu'Hudson Taylor, pauvre, sans influence, sans préparation spéciale à ce rôle, deviendrait le fondateur et le directeur d'une organisation mondiale, englobant des missionnaires de toutes les dénominations évangéliques et de tous les pays? Il devait pourtant en être ainsi, car Dieu se plaît à employer pour Sa gloire ce qui est faible et sans apparence aux yeux du monde.



  
    « Il n'y a parmi vous ni beaucoup de sages selon la chair, ni beaucoup de puissants, ni beaucoup de nobles. Mais Dieu a choisi les choses folles du monde pour confondre les sages et Dieu a choisi les choses faibles du monde pour confondre les fortes ; et Dieu a choisi les choses viles du monde et les plus méprisées, même celles qui ne sont point, pour anéantir celles qui sont : afin que personne ne se glorifie devant lui... afin, comme il est écrit, que celui qui se glorifie, se glorifie dans le Seigneur. »

  


  Hudson Taylor et son collègue sentaient le besoin d'avoir des compagnons d'oeuvre pour profiter des occasions qui n'avaient jamais été si favorables. Sans se rendre compte de tout ce qui devait surgir de l'idée qui lui était alors inspirée, le jeune missionnaire écrivit à ses parents au début de cette année 1860 :



  
    Connaissez-vous des jeunes gens sérieux et consacrés, désireux de servir Dieu en Chine et prêts à venir ici sans exiger autre chose que d'être défrayés de tout ? Si nous pouvions en trouver quatre ou cinq ! Ils commenceraient probablement à prêcher en chinois au bout de six mois, et, en réponse à la prière, les fonds nécessaires pour leur entretien seraient donnés.

  


  S'il avait continué de vivre paisiblement à la rue du Pont, il se fût passé longtemps avant que le jeune missionnaire en vint à une pareille démarche. M. Jones et lui suffisaient à la tâche, et avec leurs aides indigènes, ils pouvaient la continuer pendant des années. Mais, arraché à cette position et mis à la tête d'une oeuvre plus féconde et plus importante, il la sentit trop vaste pour lui ; comme le Seigneur les soutenait et confirmait sa Parole par des signes de puissance, il vit s'ouvrir devant lui des possibilités illimitées.

  
 La situation eût été différente aussi s'il n'y avait pas eu d'âmes sauvées à l'hôpital et si les nouveaux convertis ne s'étaient pas, eux aussi, mis à la tâche. Mais, à mesure qu'Hudson Taylor constatait leurs dons et leur désir de les mettre au service des autres, il se rendait mieux compte, également, combien la vigilance à leur égard était nécessaire. Ce fut là surtout ce qui l'amena à faire appel à d'autres missionnaires pour le seconder. Il fallait surveiller les convertis ; ils ne pouvaient pas encore se diriger eux-mêmes. Le plus zélé d'entre eux, le vannier Nengkuei, avait commis une indélicatesse, ce qui avait été une vive peine pour Hudson Taylor. Seules la prière et l'influence personnelle pourraient le relever et préserver les autres. Tous avaient besoin, l'expérience l'avait montré, d'être instruits patiemment dans les choses spirituelles.

  
 En outre, la charge même de l'hôpital excédait ses forces. Il y avait seize membres admis à la communion et une douzaine, au moins, attendaient le baptême; l'oeuvre les appelait dans les villages voisins, et, s'il y avait des chrétiens indigènes tout prêts à s'en charger, il fallait les diriger ; enfin les fonds ne manquaient pas, car le Seigneur pourvoyait abondamment à leurs besoins. Bien souvent, les missionnaires étaient si épuisés qu'ils avaient peine à faire face à leur tâche. Une conclusion s'imposait : il leur fallait de l'aide, la collaboration d'autres missionnaires acceptant leur simple ligne de conduite. Ce fut alors que partit le premier appel dont nous avons parlé plus haut ; il devait leur amener pour commencer, deux missionnaires, qui devaient consacrer plus de cinquante années de leur vie à la Mission à l'Intérieur de la Chine (1).

  
 Hudson Taylor ne pensait pas qu'il aurait à les diriger ; il ne songeait qu'à l'oeuvre toujours grandissante, à laquelle il fallait faire face.



  
    J'espère, écrivait-il, que père prendra mon idée à coeur... Les Chinois périssent, et Dieu bénit tellement notre oeuvre. Mais nous sommes épuisés et il nous faut du renfort. Ayez pitié de la pauvre Chine ! Vous avez donné votre fils, donnez aussi votre influence.

  


  Mais il se passa des mois avant qu'il eût une réponse. On lui témoignait de la sympathie, évidemment, mais rien qui pût lui faire espérer des collaborateurs.

  
 Dès le début du printemps, comptant que quelques jours de vacances lui feraient du bien, il ferma le dispensaire et s'en alla avec sa femme et sa petite fille dans les collines du voisinage. Ils y passèrent dix jours et, au retour, il paraissait mieux. Mais sa lourde tâche ne tarda pas à l'accabler à nouveau. Ce fut alors qu'il parla pour la première fois à ses parents de l'état de sa santé ; il avait lieu de se croire atteint de tuberculose.



  
    Il est réconfortant en de pareilles circonstances, concluait-il. de ne pas douter que ce soit Dieu qui nous a conduits là où nous sommes. Les ressources qui nous sont parvenues et les bénédictions que nous avons reçues nous confirment dans cette conviction. C'est ici qu'est actuellement le poste où je dois être, et j'ai la confiance que Celui qui m'y a placé par Sa grâce m'y maintiendra autant qu'Il le voudra et ne m'y laissera pas plus longtemps qu'Il ne le juge à propos.


    J'ai le plus grand désir de vous revoir mais puissé-je ne jamais regarder en arrière ou me décharger de mon oeuvre, si ce n'est par la volonté de Celui qui m'a appelé à une tâche si honorable, quoique à certains égards si lourde.

  


  À l'époque même où il écrivait cette lettre, les encouragements, nous l'avons vu, ne lui manquaient pas. Il y avait alors un véritable réveil religieux en Angleterre. Aussi la prière et la sympathie pour l'oeuvre missionnaire grandissaient-elles.



  
    Un généreux ami a été poussé à vous envoyer cent livres sterling à chacun, à M. Jones et à vous, lui écrivait M. Pearse. Vous serez heureux d'apprendre qu'il y a un réveil à Londres et que les convertis se comptent par centaines.

  


  Quinze jours plus tard, une lettre de Mme Berger contenant un chèque de cinquante livres sterling, disait, entre autres choses :



  
    Mon mari désire vivement que l'hôpital puisse continuer, car c'est un grand moyen de bénédictions.


    L'heure présente nous appelle à une activité extraordinaire. Les chrétiens commencent à se réveiller. Vous lisez certainement The Revival et les autres journaux. Il y a eu dans tout Londres et dans bien des villes d'Angleterre, d'émouvantes réunions, résultat de la semaine de prières qui eut lieu sur l'invitation des chrétiens des Indes pour demander une puissante action de l'Esprit dans l'Église et dans le monde.


    On n'avait jamais vu auparavant une pareille semaine. Puisse-t-elle avoir encore de glorieux résultats ! Je me sens si froide et si pauvre et voudrais être au coeur de cette puissante action. Mais tel n'est pas mon privilège. Il faut apprendre à s'en remettre au Seigneur, au lieu de limiter Son pouvoir à certaines époques et à certains pays. Demandez et vous recevrez, voilà Sa manière; croyez, et vous serez béni.

  


  
 Le terrain était préparé en Angleterre. Il fallait un semeur pour y jeter le bon grain. Par sa vie, par son passé, par son présent et par son avenir, Hudson Taylor était appelé à l'être. Il fallait qu'il retournât dans sa patrie avant peu. Aussi l'épreuve qui atteignait sa santé persista-t-elle jusqu'à ce qu'il devint évident qu'un voyage en Angleterre était le seul espoir de sauver sa vie.



  
    Je voudrais simplement savoir comment je puis le mieux servir la Chine, avait-il écrit au début de mai. Si je suis trop malade pour travailler ici et qu'un retour en Europe puisse rétablir ma santé, fût-ce pour un temps, ou si je puis en décider d'autres à reprendre l'oeuvre qu'il ne m'est pas possible de continuer... Je pense que je dois essayer.

  


  Mais en juin ses lettres prenaient un autre ton :



  
    J'ai la confiance, écrivait-il à ses parents, que si c'est la volonté de Dieu je serai conservé pour mon travail en Chine. Sinon, quoi qu'il advienne, tout est bien. Je suis très heureux en Jésus. Je n'avais jamais senti auparavant combien Il nous est précieux comme Sauveur, comme Ami. Parfois je pense que je ne vivrai pas assez pour vous revoir. À d'autres moments, je souhaite d'être épargné pour pouvoir travailler longtemps et plus sérieusement que jamais pour la Chine. Dieu connaît tout... et il fera tout pour le mieux.


    Ne pensez pas que je sois égoïste. Je suis affligé de la peine que ma mort vous ferait, à vous et à ma chère femme. Je voudrais vivre à cause de vous. Mais Jésus est si aimable, si précieux. Tout doit disparaître, devant Lui.

  


  Il semblait probable, cependant, que le voyage prolongerait sa vie. À la fin de juin, ils fermèrent donc à regret l'hôpital et partirent pour Shanghaï, accompagnés du jeune peintre, Wang Laedjün qui, par affection pour eux, laissait sa femme et son enfant pour les suivre en Angleterre. Il devait leur rendre, pendant la traversée, d'inappréciables services et constituer un lien avec l'oeuvre qu'ils allaient quitter. Ils espéraient enfin qu'il pourrait enseigner le chinois aux compagnons de travail qui leur seraient donnés.

  
 Avant de s'embarquer sur le Jubilée qui devait les ramener à Londres, Hudson Taylor eut la grande joie d'apprendre qu'une de ses soeurs, pour laquelle il avait longtemps prié, venait enfin de se convertir. Il en reçut la nouvelle le soir, par le dernier courrier avant leur départ. N'ayant pu écrire avant la nuit, il se releva à trois heures du matin et, malgré sa faiblesse, traça quelques lignes au crayon, les dernières écrites en Chine pour plusieurs années.



  
    Vu ma mauvaise santé et la possibilité de ma mort, j'avais sur le coeur un fardeau qui, maintenant, grâces à Dieu, est enlevé. Attache-toi au Seigneur, ô ma soeur doublement aimée, avec un coeur pleinement résolu, et tu trouveras une joie complète.

  


  Le lendemain matin, au point du jour, ils laissaient derrière eux les eaux sombres du Yangtze. Leurs coeurs s'élevaient vers Dieu. Avec quelle reconnaissance ils revivaient ces années de miséricorde et de grâce! Avec quelle confiance ils s'appuyaient pour l'avenir sur cette miséricorde et cette grâce !

  
 Le trajet de quatre mois fut exceptionnellement pénible par suite de sa maladie et du mauvais caractère du capitaine. Les voyageurs ne pouvaient que se réconforter l'un l'autre. Souvent ils priaient ensemble en chinois ou égrenaient leurs souvenirs de Ningpo, se rappelant la manière dont le Seigneur les avait conduits. Souvent aussi ils pensaient à l'avenir et parlaient du moment où ils pourraient revenir en Chine avec une santé rétablie, avec des compagnons de travail et soutenus par la bénédiction divine. Mais jamais, dans le calme des nuits passées à l'avant du navire, jamais, sous le ciel étoilé, jamais même dans leurs meilleurs moments de prière ou de foi, ils ne purent imaginer la réalité.
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    WILLIAM T. BERGER
 L'AMI FIDÈLE ET GÉNÉREUX DE LA MISSION
 A L'INTÉRIEUR DE LA CHINE
  


  


  Quel rêve ou quelle vision n'eût-il pas fallu pour cela ? La Chine ouverte d'une extrémité à l'autre ; une Mission à l'intérieur travaillant jusque dans ses provinces les plus reculées ; un millier de stations occupées par des centaines de missionnaires, plus de neuf cents alors qu'ils en demandaient cinq! Et comment eussent-ils pu se représenter que les trente convertis qui leur étaient si chers se multiplieraient jusqu'à devenir trente mille, et que le petit groupe de collaborateurs indigènes se développerait pour compter plus de deux mille pasteurs, instituteurs, évangélistes, lectrices de la Bible, suivant tous les traces de Nyi, de Tsiu, de Wang-Lae-djün ? Quelle imagination leur eût-il fallu pour voir que dans les cinquante années qui suivraient, plus d'un million et demi de livres sterling seraient données pour annoncer l'Évangile en Chine, et cela sans collecte, sans le moindre appel? En vérité, cela leur eût paru impossible, malgré leur connaissance du Dieu auquel ils avaient affaire : « Un Dieu qui travaille pour celui qui s'attend à Lui ».

  
 Pour l'heure, ils se contentaient de prier et de croire, et l'avenir était recouvert d'un voile à leurs yeux. Tout ce que voyait Hudson Taylor, c'était la grande détresse de la Chine et le privilège inexprimable de se donner soi-même tout entier, en communion avec Christ, pour la soulager. Pendant son voyage, malade comme il l'était, alors qu'on espérait à peine son retour, un seul désir remplissait son coeur, une seule prière : pouvoir faire quelque chose de plus pour la Chine avec la force qui lui restait, soit par sa vie, soit par sa mort.



  
    Il y a là un champ d'action illimité, avait-il écrit dans une de ses dernières lettres, mais les ouvriers sont peu nombreux, faibles et fatigués. Si les Églises de notre pays avaient conscience de leurs devoirs et de leurs privilèges! Combien de chrétiens viendraient alors travailler ici !


    Je n'ai pas abandonné l'espérance que vous viendrez nous rejoindre, toi et ton cher mari (2). Je crois que vous viendrez. Je crois que vous serez envoyés par Dieu. Et vous trouverez ici une belle oeuvre.


    Nous ne pouvons compter que sur le Seigneur pour nos ressources, notre santé, nos succès, et tout ce dont nous avons besoin. Il nous donne tout et Il sait bien ce qu'il nous faut.


    Cher frère et chère soeur, venez... « Venez nous secourir ». Si je possédais mille livres sterling, la Chine devrait les avoir. Si j'avais mille vies, la Chine pourrait réclamer chacune d'elles. Non, pas la Chine, mais Christ. Pouvons-nous faire trop pour Lui ? Pouvons-nous faire assez pour un tel Sauveur ?

  


  Et, comme ils marchaient avec foi, réellement consacrés, vivant dans l'esprit de leurs prières, Dieu, dans Sa fidélité sans bornes, fit le reste.


  



  


  
    FIN DU TOME PREMIER


    
      

      

    


    
      ***

    

  


  


  
    (1) M. J. J. Meadows et M. J. W. Stevenson.
  


  
    
      

    

  


  
    (2) Lettre écrite à sa soeur Amélie qui avait récemment épousé M. Broomhall.
  

OEBPS/Images/James.Taylor.gif





OEBPS/Images/Fin.4.25.gif





OEBPS/Images/fin.5.30.gif





OEBPS/Images/Fin.1.6.gif





OEBPS/Images/Fin.3.15.gif





OEBPS/Images/Fin.5.28.gif





OEBPS/Images/Fin.2.11.gif





OEBPS/Images/Pref.Angl.gif





OEBPS/Images/Regard.anim.gif
REGARD siiothzque chrétienne orine
(<Ic)
EXAMINEZ oures choses... RETENEZ CE QUIEST BON
(La Bibles 1Thass alniciens 521






OEBPS/Images/fin.6.34.gif





OEBPS/Images/flamme.gif





OEBPS/Images/W.Berger.gif





OEBPS/Images/Fac.jpg
M. et M* HOWARD TAYLOR

 HUDSON TAYLOR

| * |

| ENFANCE ET JEUNESSE i
LA CROISSANCE D'UNE AME






OEBPS/Images/MmeTaylor.gif





OEBPS/Images/3points.gif





